ACADÉMIE DES SCIENCES. 
:SÉANCE DU LUNDI 9 DÉCEMBRE 1946. 


PRÉSIDENCE DE M. Écie CARTAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Azserr Péran» fait hommage à l'Académie de l'Ouvrage intitulé Les 
Mètres Prototypes du Bureau international. Notes historiques. Rénovation. Étude, 
par M. Cnarces Vozer, adjoint, nommé sous-directeur du Bureau interna- 
tional des Poids et Mesures, et lui-même. Cet Ouvrage est destiné à être incor- 
poré dans le Tome XXI des Travaux et Mémotres du Bureau international des 


Poids et Mesures. k 
ÉLECTIONS. 


nl 


/ 0 
L'Académie procède par la voie du scrutin à d’élection d'un Membre de la 
Séction de Géographie et Navigation, en remplacement de M. le Général 


Perrier, décédé. 
Nombre de suffrages 


UNE ?2etour. 36 ton 
Nombre:de votants à: :....)... 49 49 50 
EMMA PierrerTardi:." 7... 18 20 24 
Georges Poivilliers ....... 19 22 24 
due Préauebilis. te j Â 2 
HAE Doserbrard 2 à ; % 
RenNVienal AM ji l ? À 
Balléhn blanc ami 0 I L e 


ILest procédé à un scrutin de ballottage entre les deux candidats qui n’en ont 
pas deux autres supérieurs en suffrages. 
Le nombre des votants étant 50, 
MM. Georges Poivilliers obtient. .... * 30 suffrages. 
Pierre Tardi » AE) » 


Il y a r bulletin nul. 
C. R., 1946. 2° Semestre. (T. 223, N° 24.) 
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M. Gsorces Porvicciers ayant obtenu la majorité des suffrages est pro- 
clamé élu. 

Son élection sera soumise à l'approbation du Gouvernement provisoire de 
la République. | 


PLIS CACHETÉS. 


M. Axoré Prerrox demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 29 novembre 1935 et enregistré sous le numéro 11351. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient.une Note intitulée 
Traitement de la Tubereulose osseuse. Ê 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


ARITHMÉTIQUE. — Sur une propriété des suiles particulières de nombres prenuers 
impatrs. Note de M. Nicoras KryLorr, présentée par M. Élie Cartan. 


Les principes indiqués dans une Note récente de M. V. Thébault (1) 
s'appliquent, bien entendu, à des problèmes plus généraux et suggèrent la 
démonstration d’une propriélé curieuse que voici : 


St les n termes de la suite areRunerque du k*"° ordre, dont le terme général. se 
présente sous la forme > : 
(1) Ch CNT FO ES Her 
sont premiers impairs, alors les coefficients c,, cx,..... Cx, qu’on pourrait appeler 


respectivement les raisons du premier, du second et enfin du k°"* ordre, sont 
divisibles par les produits des nombres premiers non supérieurs à n, pourvu que €, 
soit premier avec les susdits produits. 

Pour démontrer ce théorème on peut se borner à la dat du cas 
k— 2, car pour # > 2 la démonstration se poursuit d’une manière analogue. 
Aïnsi prenons un nombre quelconque premier «& non supérieur à net considérons 
une suite partielle dont le terme général est 


(3 Co + it + Coé?, 

et constituée par «+1 termes, qui sont tous premiers d’après l'hypothèse et 
ne sont pas par conséquent divisibles par &. Donc, en les divisant par &«, ils 
donnent « + r restes, parmi lesquels il y en a seulement & — 1 différents, done 
trois restes au moins sont égaux. Ainsi, pour certains nombres /, p, m, les 
restes de la division par & de 


Co+al+el, CG+Gp+@p, Co+am+cem 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, p. 223. 
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_ sont égaux; donc les différences 
cu G(l=p})+a(e —p); afp -m)+ea(p—-m), e(l—m)+e(tl- mt) 


sont divisibles par « et, vu que les différences /— p, {— m, p — m ne le sont 
pas, on constate la divisibilité par x de 


GHG@(l+Hp), a+a(l+m), c+c(p+m). 


Par conséquent, c,(m —p) est divisible par «. Donc ec, et, par suite, c, sont 
divisibles par « et le théorème est vrai, car le même raisonnement peut être 
répété à propos de chaque nombre premier non supérieur à », et il va de soi 
qu'il faut prendre c, conformément au texte du théorème, afin d’être assuré 
que les termes de la suite (1) sont premiers. - 

Ce théorème généralise le théorème de M. V. Thébault concernant les 
progressions arithmétiques, c'est-à-dire les suites arithmétiques du 1° ordre. 
Sous une forme un pêu plus générale, le résultat de M. Thébault peut 
s'exprimer de la manière que voici : 

Si les n termes d’une suite (pour G;=+ton a la progression arithmétique} 


mn, m + Bar, + Gui, TATE MebG ur 


sont premiers impairs et si toutes les différences 5; — 5, sont premières avec 
chaque nombre premier non supérieur à n, alors le nombre r est divisible par le 
produit des nombres premiers non supérieurs à n. 

Des questions de ce genre ont été traitées jadis par Waring dans ses 
Meditationes algebraicæ (Cantabrigiæ, 1550), J. Fitz-Patrick dans ses 
Exercices arithmétiques (t. X et IT) et aussi Lagrange (OEurres, t. TT), à qui l’on 
doit ce beau théorème : Si dans une progression par différences trois termes consé- 
cutifs sont prenuers absolus, la raison est divisible par 6, à moins que le premier 

terme ne soit 3; s’il y en a cinq, la rarson est divrsible par 30, à moins que le 
premier terme ne soit, et s’il y en a sept, la raison est divisible par 210, à motns que 
le premier terme ne soit 5. Le champ d’action des théorèmes de ce genre peut 
être considérablement eut et la Note actuelle présente une tentative dans 
cette direction. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur la comparabilité des ensembles mesurables B 


par des procédés dénombrables. Note de M. Z. P. Drexes, présentée par 
M. Émile Borel. 


Étant donnés deux ensembles quelconques E, et E,, il n'est généralement pas 
possible de décider si E, << E, sans parcourir tous les éléments de E, et voir 
s'ils sont aussi des éléments de E,. Si l’on croit qu’une infinité non dénom- 
brable de telles opérations ne peut pas être effectuée, il faut chercher des 
méthodes dénombrables par lesquelles on peut reconnaître si E, <°E;. L'objet 
de cette Note est de démontrer que, dans une certaine classe d’ensembles, on 


968 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


peut comparer deux ensembles E, et E, par des comparaisons, en nombre ” 


dénombrable, de nombres entiers; comparer E, et E, revient à décider dans 
lequel des cinq cas se trouvent E, et E, : 1 E, € E,; 2° EE OS Es 
EE, =o; EE, > o et les trois premiers cas n'ayant pas lieu. 

1. Définitions. — Üne proposition ou un énoncé P sera dit démontrable D, 
ou PeD, s'il peut être vérifié par un nombre dénombrable de comparaisons 
de nombres entiers. Par exemple, pour a ét b réels, (a —b):D, parce quil 
faut comparer les chiffres une infinité dénombrable de fois. Dans ce qui suit, 
nombre signifiera toujours nombre réel, un intervalle de nombre sera écrit 7, 


et la lettre à signifiera : une infinité dénombrable de fois. On écrira J =}, 


(somme stricte). On lira Ee B, E mesurable B. 
2. Premières propositions. — a. Si une classe d’ensembles est fermée par 
rapport au produit (partie commune) et par rapport au complément, pour 


démontrer que deux ensembles de la classe sont comparables, il suffit de faire 


voir que, pour chaque E de la classe, (E — O0 )eD. , 


b. L'existence de la limite d’une suite monotone bornée de nombres est : 


démontrable D. 
On réduit la comparabilité de deux ensembles de classe B, à 
(H2,7,, —=0)eD; 


\ 


les ;,, sont ouverts el X,7,, <C2,7, 1. 


3. La pyramide etson analyse. — Pour décrire ILE,/;,,, on définit une pyramide 


d’intervalles. Elle sera composée de à lignes, la première ligne formée des 
intervalles 7,,, la re ligne des 7;,, où l’on écrit chaque /;, au-dessous du 7;..,; 
dans lequel il est contenu; cette ligne sera une suite de type «’. Chaque y 


possèdera une sous-pyramide p(j), qui est formée des intervalles dans 


toutes les lignes qu'on a écrites au-dessous de ; à parür de ;. On appelle. 


un chemin une suite ja >; > Jas >.... Chaque élément de ILJ, est contenu 
dans la partie commune d'un chemin. Le problème est de décider sil y a 
des chemins qui conduisent à des éléments. 

La classification des intervalles. — Les 7 où p(j) est vide peuvent être omis. 
Si, après avoir opéré peut-être transfiniment, mais à fois, il reste une 
pyramide, on dénombre toutes les extrémités; si une extrémité 4 paraît dans 
toutes les lignes L,, r==n, comme une extrémité de même côté, on examine le 
chemin (a, b,),..., (a, b,), ... et sib, = a, I, © 0. On peut donc supposer 
qu’à toutes les extrémités e qui paraissent une infinité de fois corresponde 


une suite d’autres extrémités qui tend verse. Dans une telle pyramide un j . 


est j(3) si une de ces extrémités paraît dans une infinité de lignes de la 
. pyramide. Un chemin 3 est tel qu’une des extrémités se répète indéfiniment. 


Une pyramide z n’est formée que des Lo Un j est un 7(y,) si p(j) n’est. 


formée que des/(z), un J(Ya) si p(j) n’est formée que des j(y3), B <a, eta 
le premier nombre transfini après les $. Un 7(y,), « quelconque s’écrit }(y). 
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… Un j est J(x) sil n'est pas 7(y). On démontre que : Si / appartient à un 
chemins il s’écrira j(y).. 
Me 4 y@)eD;jCy)ED, j(x)eD- 

e. Pour qu'un chemin ne soit pas vide, il est nécessaire et suffisant qu’à tout 
intervalle en corresponde un autre qui lui soit complètement intérieur. Alors 
ou bien : 1° la pyramide contient des j(x), ou bien : 2° tous les ; sont j(y). 

f- Dans le cas 1° il y a un chemin qui n’est pas un chemin z. 
Il suffit de considérer à pyramides 3. Dans une telle pyramide j est j(w) 
L  sip(j)ne contient que deux chemins, chacun, étant, j(w, si p(j}ne contient 
h que des 7(#,), et ainsi de suite transfiniment. Un / est j(w) s’il est un /(#,) 
> pour « transfini. Les / qui ne sont pas /(æ) sont des j(e). 
(g) j(w)<D et j(e)eD. 
(h) Pour qu’une pyramide z soit vide, il est nécéssaire et suffisant qu’elle 
ne contienne aucun /(4). 
Nous concluons : 
(:) Les ensembles de classe B, sont comparables. 
Onétend le théorème (+) à la classe B, en considérant une pyramide composée 
des , des points et des ensembles parfaits non denses. On démontre encore : 
(j) Soitæ un nombre, EeB entraine (x < E)eD. 
(Æ) Soient B(E) et b(E) les bornes supérieures et inférieures de E, et EeB, 
!- alors B(E)eDet b(E)eD. 
Cela pourrait être démontré pour les limites extrêmes des EeB, si l’on savait 
que (j < E)eD pour tout EeB. 
L'auteur croit que (E — O )eD pour tout EsB, mais si le contraire était vrai, 
il serait un exemple fort intéressant d’une proposition non démontrable. 


GÉOMÉTRIE. — La géométrie des fanulles de transformations de variables 
. dépendant de paramètres. Note de M. Mexnec Harmovicr, présentée par 
* M. Élie Cartan. 


Dans quelques travaux récents, nous nous sommes occupé des familles de 
transformations de »# variables Pt transitives, et avons montré qu à 
une telle famille on peut associer de plusieurs manières un espace à connexion 

affine à 27 dimensions, qui fe de certaines propriétés géométriques 
remarquables. 

- Nous avons généralisé cette question aux transformations mulliplement 
transitives et nous communiquons dans cette Note quelques-uns des résultats 
auxquels nous sommes arrivé dans cette voie. 

1. Supposons que la famille de transformations de variables soit donnée par 
le système d'équations de Pfaff dans les variables transformées x' et les 
paramètres a% 


(1) w'(xi, a, dæi) — wi (xi, a, da?) TR a nai 109 4.6 NA), 
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les constantes d’intégration étant les variables primitives æ". Dans l'espace" 
des paramètres, un ensemble de valeurs des variables transformées définit un 
élément plan à N — » dimensions donné par læ relation w'(æ, a, da)=0. Ces 
éléments plans sont les éléments générateurs de l’espace (!). - 

2. Associons à chaque élément un repère formé de N vecteurs e,, e,, .. +5 6x0 
tel que le déplacement de son centre P soit défini par la relation 


d'èrE er GI 4 Co DH, + CD ni GEL, LR exo", 74 


o!, &?, .,., w" étant les formes de Pfaff qui entrent-dans les seconds membres \e 
de (1). Nous poserons les axiomes suivants de nature intrinsèque pour définir 
la connexion affine : Ho 

1. Si un vecteur + situé dans son élément d’appur E se déplace péralllement 
dans un élément infiniment voisin E = E + dE caractérisé par les mêmes valeurs 
des variables x', le vecteur reste dans l'élément d'appur. 

IT. Conddee un parallélogramme infinitésimal formé par les éléments E, 
E', E”, E" tel que E’ et E” correspondent respectivement aux mêmes valeurs 
des variables primitives +’ que E et E” [ donc que (1) soit satisfaite | et que E’ 
et E”’ correspondent aux mêmes valeurs des variables transformées que E et E. 


La projection du vecteur P'p” sur l'élément Po des vecteurs e;, es dec 3 COTON 


est parallèle à la projection du vecteur PP sur l'élément plan des vecteurs 
CR Cons : e, en P. 

IT. Sr: l'élément d'apput d'un vecteur varie en conservant son centre, le 
Fe absolu est parallèle st son origine et son extrémité restent fixes. 

3. À l’aide de ces trois axiomes, on définit une parlie des composantes de la 
connexion affine. Pour achever se détermination de celle-ci, nous imposerons 
un quatrième axiome 


(4) Rés; = 0 (a PE, Ant BEN a a No En SE EEE 0 SRE 
où A, et Ris sont des tenseurs définis par les relations 


(ot) [ozot] = Auot] + Al [uw], 
() 
RARES [ofws] = Rig;[o8 wi], 
qui font partie du système d'équations de structure de l’espace. 
Dans l’hypothèse que le déterminant des quantités \ 


Bar Ai, As, (a, b=n+i,..., N) 


(‘) Si pourtant à un élément plan il correspond plusieurs systèmes de valeurs des 
variables x', nous dirons que nous avons sine analytiquement à autant d’ éléments plans. 
différents. 


est différent de zéro (ce qui suppose N<n°+n), ces quatre axiomes déter- 
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minent complètement la connexion affine de l'espace. 

Nous avons généralisé cette question aussi pour le cas où N est plus grand 
et nous avons établi aussi les équations de Bianchi de l’espace. L’annulalion de 


la courbure caractérise les groupes, auquel cas la connexion affine est la 
première connexion affine de M. É. Cartan. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe nouvelle de variétés linéaires et 
d'opérateurs linéaires de l’espace de Hilbert. Note (‘ ) de M. Jacques Dixmier, 
présentée par M. Gaston Julia. 


Hs 

Étudiant l’analogie entre les fonctions analytiques et les opérateurs linéaires 
de l’espace de Hilbert, G. Julia a montré (?) l'intérêt que présente l'étude des 
domaines d'existence des opérateurs fermés. On va donner dans cette Note 
sur ce problème des indications qu’on complétera ultérieurement. Les 
méthodes, le point de vue géométrique adopté, ont été introduits par G. Julia. 


A ton utilisées : variété, v.; opérateur, op.; linéaire, L.; fermé, f.; D,, A, 
domaines d'existence et des valeurs de l'op. A. 
1: Définitions. — Une v.l. D de l’espace H sera dite un d.e. (domaine 


d'existence) s’il existe un op.l.f. À opérant dans H tel que D,= D; les d.e. 
généralisent les v.l.f. 

Soient F un espace de Hilbert orthogonal à H et U une symétrie de H @ H' qui 
échange H et H’: Soit À, op.l. dans H. Quand X décrit D,, X + UAX décrit 
Pimage V (au sens de von Neumann) de A par rapport à H, H', U. V est une 
v.l., fermée si et seulement si À est fermé. Si V est un d.e. de He H', A sera 
dit un opérateur du type d.e.; les-op. du type d.e. généralisent les op.l.f.; 
l’op: identique restreint à une v.l. D de H, soit E,, est du type d.e. si et seule- 
ment si D est-un d.e. 

Le cas où A est fermé rend nécessaire l'étude de la position relative de 


M Li (5 > 


. Position relative de 2 v.L.f. — 2 v.L.f. V, et V, de H seront dites asympto- 


is si V,+ V, est non fermé | cette notion a été introduite par G. Julia, cf. 
note (:)]. Si V, N V,— 0, ceci revient à dire que l’angle de X,e V, et de 
X,eV, peut être arbitrairement pelit (*). V, et V, sont asymptotiques si et 
seulement si Po, V2 est non fermé. 

_V, sera dite complètement asymptotiqueà V, si toute v.l.f. Ve Vi à 
æ dimensions disjointe de V, est asymptotique à V,. V, est complètement 


) Séance du 2 décembre 1946. 

(©) Z. Math. pures et ajpl.; 22, 1943, p. 91. 

#) G. Jura, Comptes rendus, 218, 1944, p. 892; 219, 1944, pp. 8 et 225. 
‘) H. Koser, Compositio mathematica, 7, 1939, p. 135. 
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asymptotique à V, si et seulement si Paov.V, ne contient aucune v.l.f. à 
æ dimensions. 

Si V,, V,, He V,, He V, sont 2 à 2 disjointes, il existe une infinité de 
symétries S telles que S(V,)= V,; leur recherche se ramène à la-recherche 
des racines carrées, positives ou non, d’un hermitien positif (*). [l existe aussi 
une infinité d’unitaires U tels que U(V,)=HeV,, U(HeV,)=V, 
U(V:)= HS NTORe VE) = 

3. Retour aux op.l.f. — Soit A, op.l.f.; avec les notations du paragraphe 1, 
À est borné si et seulement si V est non asymptotique à H'; A est complè- 
tement continu si et seulement si V est complètement asymptotique à H. D'où : 
À, op.l.f., est complètement continu si et seulement si A, ne contient aucune 
v.l.f. à æ dimensions. 

4. Premières propriétés des d.e. — Théorème fondamental (contenu dans les 
travaux cités de G. Julia) : La projection d’une v.l.f. WCH sur une w.l:f. 
W'CH est une d.e. de H; réciproquement, tout d.e. D CH est projection sur 
| D] d’une v.L.f. V CH © H'. Ceci résulte de l’égahté : D, = P, V. 

Tout d.e. est un A;, avec K borné hermutien positif. 

Si V, et V, sont deux v.l.f. de H, V, + V, est un d.e., mais non du type le 
plus général (de classe 1, 2, ou 4, cf. Note suivante). 


5. Premières propriétés des 0.p. du type d.e. — Elles découlent du théorème 


fondamental. 

A. Un produit d’op. du type d.e. est du type d.e. 

Conséquences : 1° Si A est du typé d.e., ATA=E, et AAT'—E;, sont 
du type d.e.; donc D, et A, sont des d.e.; 2° Si D est un d.e. et À un op: du 
type d.e., B— AE, est du type d.e.; donc la restriction de À à D est du 
type d.e. et A, — A(D)est un de; 3 SiD'et D’sont de, DIN DD 
est un d.e. 

B. Tout op. du type d.e. est de la forme ST", où S et T sont fermés 
bornés. | 

Conséquences : 1° À, du type d.e., est fermé borné si et seulement si D, 
est fermé. 2° Les seules opérations d’inversion et de multiplication, effectuées 
sur les op.l.f. bornés, conduisent à tous les op. du type d.e. et à eux seule- 
ment. 

De plus, la somme de 2 op. du type d.e. est du type d.e. 

Ainsi, ces opérateurs sont maniables (malgré l’apparence « pathologique » 
de certains, qui n’ont pas d’adjoint).et imposés par l’étude des op.l.f. 

Remarque. — Un produit A, A,...A, d’op.l.f. est du type d.e.; il est fermé 
si et seulement si les hypothèses : X—O, A,A,... A,X SO; entraînent : 
A,X—+O,A,A.X+0,...,A,A,...A,14X—0O: | 


(5) Sur ce sujet, et sur les symétries, cf. Juua, Comptes rendus, 291, 1945, p. 81, et 
222, 1946, pp. 707, 829, 1019 et 1161, 


PSS RIT EN 


EE EE, 


+ 


Li aire à à 


a te de cd) D Sd 
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LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Remarque sur le degré de complétude. 
Note (!}) de M. Henri Hiz. 


J'emploie le mot système suivant la définition qu'un ensemble X de proposi- 
lions est un système si l’ensemble de conséquences de X est identique à X et 
est contenu dans l’ensemble de toutes les propositions significatives (?). Or, 
nous pouvons classer tous les systèmes au point de vue de leur degré de 
complétude. Un système est complet au degré « quand nous pouvons trouver 
æ—1 expressions significatives non équivalentes et indépendantes de ce sys- 
tème, telles que, en ajoutant l’une des expressions au système, nous obtiendrons 
un système complet au degré « — 1; en ajoutant « — 2 on obtient un système 
complet au 2° degré et en ajoutant loutes ces expressions il en résulte le sys- 
tème complet au 1* degré. Comme exemple je voudrais examiner quelques 
systèmes dont les thèses ne contiennent que l’implication et des variables pro- 
positionnelles, en admettant pour ces systèmes les règles de substitution et de 
déduction. Considérons une série infinie de matrices M; où best l'unique valeur 
distinguée, M; étant la matrice d’un seul élément b, M, de deux éléments b 


et 4,, M, de n éléments’ b, a,, a; ...,a,.. 
D> LE ER NE 7 PT 2 2 
b DENTS OU LR An 
di ORDER do NE EE à 
M; de Dre DAMD CHOICE 
An GRENTEED DIN ar 
RAR ATOME) b b , 


Il va de soi que l’ensemble de toutes les propositions significatives forme un 
système complet au 1°” degré. Chaque système contenant l'expression p 
comme une des thèsès l’est et il est équivalent à M,. Le système qui ne 
contient que toutes les thèses implicatives valables dans la logique bivalente 
est complet au 2° degré. En réalité, ce système est équivalent à M, et chaque 
expression significative indépendante de ce système prend la valeur a. Or, à 
l'égard de M, il est vrai que aDp. Si nous ajoutons à notre système une 
expression qui possède la valeur 4, en appliquant la règle de déduction nous 
obtiendrons l’expression p comme thèse du système. Parmi les systèmes qui 
constituent des parties de ce dernier, il y en a de tels qui sont complets au 
degré infini. Par exemple l’ensemble de toutes les thèses implicatives valables 


| (*) Séance du 27 novembre 1946. 


(2) A. Tarski, Uber einige fundamentalen Begriffe der Methamathematik (Comptes 
rendus des séances de la Société des Sciences et des Lettres de Varsovie, CI. TIT, 23, 1930). 
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dans la logique intuitioniste (*). Ce système est équivalent à une série infime 
de matrices M;(*). La proposition A,,p3qg.2p:2pne vérifie pas M, et en 
conséquènce elle est indépendante du système. On peut trouver une proposition 
A:,9217.2p:23:.p2Dq.2p:2p qui est plus faible que A, et vérifie M,, mais 
qui ne vérifie pas M,. Ensuite A,,r2s.2p:2::q2r.Dp:3::p>q pp 
vérifie M,, mais elle ne vérifie pas M. Ainsi on peut construire une série infinie 
de propositions A,, A, A3, ..., A,,...,où chaque proposition se compose de 
PDq-2p:2p précédée par na — 1 expressions de la forme x 3 y. 2 p, x étant 
une variable pareille à la seconde variable dans l'expression suivante de la 
même forme. On peut toujours indiquer M,,; vérifiée par À, et M,., qui nest 
pas vérifiée par AÀ,. En ajoutant A, au système implicatif inluilioniste, on 
obtient te système complet au nr + 1"°"° degré. Cela démontre que le système 
intuitiontste est complet au degré infini. La démonstration présentée est aussi 
valable pour une partie de la logique implicative intuitioniste, pour un système 
plus fin, à savoir, pour le système équivalent à une série infinie de matrices M}, 


D bia ras eee An Any 
b BAR SANS Ant Sr ÿa 
di DU VD} Ta Du dy 
M f A2 b b b An— Æn—1 
Gr DAS REC EN! b di 
Ant 0 QD DEL ERNE b bD'e 
MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Remarques géométriques sur la résultante des efforts 


agissant sur un profil en rotation uniforme. Note (') de M. Gérarn Coucuer, 
présentée par M. Joseph Pérès. 
4 2 

Il est bien connu que la résultante des efforts sur un profil en translation 
uniforme (écoulement de Joukowshy) enveloppe, lorsque l’on fait varier l'angle 
d’attaque, la parabole métacentrique. Dans le cas d’une rotation uniforme w, 
on peut de même établir des relations géométriques intéressantes et qui n’ont 
peut-être pas été signalées, entre la position du centre de rotation et celle de la 


résultante. d 


(°) À. Heyrinc, Die formalen Regeln der intuitionistischen Logik. S. (B. Preuss. 
Akad. Wiss., 1950). 

(*) STanisLAw Jaskowski, Hctbies sur le système de la logique intuitioniste (Actes 
du Congrès international de Philosophie scientifique, Sorbonne, Paris. 1935: IV, 
Paris, 1936). \ - 


(2) Séance du 13 novembre 1946. 
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… « et f étant les coordonnées du centre de rotation r par rapport à des 
axes liés au profil (Ox suivant le premier axe) et gardant les notations 
précédentes (?) avec de plus a; =p+iget A_,—P +7Q, on constate que le 
support (d) de la force a l'équation 


LÂÎHYZ HN = 0: 
avec 
f=B(p—æ)—ag+Q— 4. sie 2a(a — Q 
AR AN L 1 oT lAFA t( a sa) , 
L—qB+a(æ + p) —P+ [A 2 a( e)| 


D (Bot 599 ass (0 Ave (r À 
DATE QUE 


[C(d) passant par r, comme il est connu |. 
La force F— X +: Y prend l’expression simple 


M 270102 (7 12"). 


Les équations / — o et g — o représentent deux coniques dont les trois points 
communs à à distance finie I, J, K sont les trois centres des rotations donnant 
une force nulle. Le point commun à l'infini L correspond à la translation à 
circulation nulle. 

La correspondance entre r et (d) est biunivoque, avec exception pour le 
triangle K [à r pris en un sommet correspondent toules les droites issues de 
ce point, à (d) prise suivant un côté correspondent tous les points de ce côté |. 
La droite de l'infini a pour homologue r le point L. 

Il est aisé d'interpréter géométriquement la correspondance : (d) étant 
donné, rest défini par cette droite et la conique ug — vf — 0, définie par cinq 
points : [, J, K, L et le point à l’infini de (d). La considération de l'hexagone de 
Pascal donne des constructions simples de (d) connaissant r ou vice versa. 

Par exemple, r étant donné, on mène, par l'intersection de IL et de rK, une 
parallèle à à JK qui coupe IJ en un point du support. 

On vérifie aisément que les points I, J, K sont réels dans les cas usuels. 

Lorsque le centre de rotationrdécritune droite (A), lesupport(d) enveloppe 
une conique (C) tangente aux côtés du triangle I, J, K et à (A), ce qui géné- 
ralise, en quelque sorte, la notion de parabole métacentrique. (C) est une 
parabole lorsque (A) passe par L. Elle dégénère lorsque (A) passe par l’un des 


“ 


(©) Comptes rendus, 221, 1945, p. 280, et 222, 1946, p. 170. Dans la première de ces 
Notes j'ai à rectifier une erreur de transcription affectant les formules du bas de la 
page 282 : dans l’expression de F le second terme a le signe + et il y a lieu d'ajouter les 
termes où apparaît en facteur l'aire À du profil; dans l’expression du moment le facteur 2 
_ est en dehors du crochet et le dernier terme doit s'écrire 


DA&(lE + mr). 
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sommets du triangle et l'enveloppe ést un point du côté opposé. Corrélati- 
vement, lorsque (d) passe par un point fixe T, r déerit une conique passant 
par DJ; K, T: 

Pour un profil à centre de portance, la parabole g— 0 se décompose en 
deux droites perpendiculaires au premier axe; il ne reste donc plus que deux 
points I, J à distance finie. 

La construction par l'hexagone de Pascal est toujours applicable si l’on 
remarque que l’un de ses côtés devient une asymptote de la conique ug — vf = 0. 

Dans le cas d’un profil symétrique les deux points [, J sont sur le premier 
axe et la construction est toujours applicable. 

Enfin, pour une plaque de longueur 44, les points [ et J sont confondus et 
l'on est conduit à la construction suivante : en joignant au centre de la 
plaque et prenant l'intersection avec la droite +— a, on a un point qui a la 
même ordonnée que l'intersection de (4) et de la médiatrice de la plaque. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur la luminescence de la Lune. | 
Note de M. FranriSek Lanx, présentée par M. Bernard Lyot. 


L'existence de la luminescence de notre satellite paraît probable étant donné 
le bombardement par les rayons ultraviolets et corpusculaires qui ne sont pas 
arrêtés par l'atmosphère lunaire. Sa mise en évidence peut être tentée pendant 
les éclipses de Lune. 

La densité de la pénombre projetée sur la Lune peut être calculée en partant 
de notre théorie photométrique des éclipses de Lune ('). Un observateur, situé 
au point de la surface lunaire où l’on calcule la densité, verrait une éclipse 
partielle de Soleil par la Terre. La plus grande partie de l’éclairement en ce 
point provient de la partie non éclipsée par la Terre et un petit supplément a 
pour origine la partie cachée géométriquement, mais visible grâce à la 
réfraction dans l’atmosphère terrestre. 

La comparaison avec les observations est très intéressante. Il y a des éclipses 
dont la densité de la pénombre correspond à la valeur théorique, ou bien elle 
est un peu plus grande. Mais quelques échipses fournissent des densités de la 
pénombre qui sont plus faibles que les valeurs théoriques calculées pourtant à 
partir d’une atmosphère pure. Cet excès d’éclairement serait explicable, au 
premier abord, par le supplément provenant de la partie du Soleil visible grâce 
à la réfraction; mais, du point de vue quantitatif, cette explication ne rend pas 
compte des faits observés, à moins de supposer une structure invraisemblable 
de l’atmosphére, entre 20 et 8ot" d’altitude. On est donc amené à l’hypothèse 
de la luminescence de la Lune. Les différences O — C permettent de calculer 


(1) Bull. Astr., 8, 1933, pp. 77-108. 
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la proportion de la lumière supplémentaire à différentes distances du bord 
géométrique de l'ombre. 


: O — 

Distance En À 

au bord Densité 1 D o. 4. 5 

géom. calculée. D RE ee UT UNE ANG EE LE BEI PERS 

DNAET 02. 2-0,1012/6 0322/00/90, —019 4/6 ! —o,08 20) +0,12 807, 

107. . 0,00 —0,07 5 —0,07 D —0,08 6 —0,09 3 010817 
ROSE OS ON Le —0,06 7 0,06 7 —0,038° 3 —0,08 10 
DO OT 0 + —0,0Ù 9 =-0,00 9 = .. 


Dans Les colonnes O — C sont données les différences en densités et en % de 
la lumière en dehors de la pénombre pour les éclipses suivantes : 


1. 1031-IV->. B. SemekiN, Astro Journ. Soe. Un., 11, 1934, p. 73. 
2. 1932-IX-14. G. Rou«rer, Journ. d. Obs., 17, 1934, p: 6. 

3. » . F. Link, Comptes rendus, 195, 1932, p. 1236. 

k. 1936-1-8.  F, Link-V. Guru, Journ. d. Obs,, 19, 1936, p. 129 

5. 1942-LI-2. G. Roucer-E. Dusois, Ciel et Terre, 58, 194. 


On voit que la composante supplémentaire varie assez peu dans un intervalle 
relativement grand des distances. D’après notre hypothèse, elle serait due à la 
luminescence de la Lune, excitée par les radiations dont le chemin diffère de 
celui des rayons optiques. Dans cet ordre d'idées, la couronne pourrait être la 
source des radiations ultraviolettes. Comme elle est moins éclipsée que le 


‘disque, son influence peut être plus facilement décelée dans la pénombre qu’en 


dehors de celle-ci. Des raisons analogues plaident aussi pour les radiations 


corpusculaires dont la propagation diffère de celle de la lumière directe du 


Soleil. 

En dehors des éclipses, la composante luminescente peut atteindre quelques 
pour-cent de la lumière totale et doit se traduire par des variations temporaires 
de la lumière globale. Ces variations sont assez faibles pour être frappantes, 
surtout si l’on considère les variations dues à la phase. Du point de vue 
spectral, le problème est aussi délicat, mais il peut être résolu plus facilement 
dans la pénombre. Enfin, la question au caractère des rayons excilateurs reste 
encore ouverte. Nous y one dans des recherches ultérieures. 


CHALEUR. — La fuite de chaleur par le thermomètre de mesure. Application à la 
mesure de la conductivité thermique par la méthode du signal dans la barre. 
Note de M. Pierre VERNOrTE, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons dans notre Thèse (') précisé les erreurs de mesure du thermo- 
mètre, qui tiennent essentiellement à la furte de chaleur qu'il provoque vers 


(:) Les mesures de température dans leur application à la technique des moteurs 
> + APS Paris, 1944. 


Î 


978 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'extérieur, par rayonnement ou conductibilité : et nous avons raLRAGHE les plus 
importantes de ces erreurs à deux classes : l’organe sensible est en contact 
thermique imparfait avec le corps dont il faut mesurer la température, et la 
résistance thermique qui les sépare crée, à cause de la fuite, une différence de 
température entre le corps et le thermomètre; ou bien le contact thermique est 
parfait, mais ‘alors la fuite provoque un refroidissement local, et ce qui est 
évalué correctement est une lempéralure faussée. 

Prenons la température ambiante pour zéro des températures, et soit T la 
température à mesurer, On peut considérer que la température T est maintenue 
par la résistance R qui sépare le corps de air ambiant. S’il y a entre le corps 


et l’organe sensible une petite résistance thermique r, l'organe sensible est à la 


température Tr':(R +7), et, par suite, si les conditions du contact sont toujours 
les mêmes, et si les propriélés thermiques du thermomètre sont toujours les 
mêmes aussi, la température observée est toujours /4 méme fraction B de la 
ae vraie. 

Le problème du refroidissement local est un peu plus compliqué. On peut 
montrer, comme suit, que la conséquence en est aussi une diminution relative 
constante des températures. 

Schématisons le phénomène de la façon suivante : jé corps en expérience 
sera une barre sans déperdition sur une longueur /. Sur le court tronçon de 
longeur £, il y a une fuite thermométrique que nous assimilerons (c’est légitime) 
à une déperdition latérale genre problème de la barre. Enfin, sur la longueur 
restante L, il n’y a pas de déperdition. La température est T, à l'extrémité la 
plus chaude, T, à l’autre. On mesure la température X au milieu du tronçon e. 

La distribution des températures est linéaire sur les tronçons /'et L. Sur le 
tronçon €, elle est définie par l'équation du problème de la barre d'T'dx?=aT, 


« étant un coefficient de déperdition petit; nous limiterons {a complication au 


terme du 2° degré. En prenant dans les trois cas l’origine au début du tronçon, 
on a les trois lois de température 

(x) ASE AT; 

(à) TT, al ax L'a(ls al)æt!o, 


(3) TT —-al—as+a(T— a) :2—|a—(Ti— al)ac]æx. 


On détermine 4 par la condition que la température soit T, à la fin du 
3° tronçon. S'il n’y avait pas de déperdition «T, le pradien aurait la valeur a’, 
et la mesure serait 


(4) X'= Tera es): 
Du fait de la déperdition, on mesure 


(9) X=T,— al — ae:2 + a (Ts — al)et:8. 


2 ex 


PET PROS NP 


SE NU 


… SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 1940. 979 


Un calcul élémentaire montre que le rapport X : X' est, comme plus haut, 
une constante, aux termes près &° el e?, supposés négligeables. 

On n’a aucune raison de ne pas croire ce résultat général. Le calcul présenté 
indiquerait alors que si, sur une barre avec déperdition latérale, on provoque 
une altération locale du coefficient de SÉDRRATUs (soit par la fuite du thermo- 
mètre, soit par le calorifuge supplémentaire qu’apporteraient les fils du couple 
dique plus ou moins enroulés sur la barre), la température est en 
ce point mullipliée par un facteur constant. 

IL s'ensuit que si la méthode de mesure de la conductibilité thermique du 
métal de la barre ne met en jeu que des rapports de température, les résultats 
seront corrects pourvu que les mesures de température, peut-êlre {outes inCcOT- 
rectes, soient faites toutes dans les mêmes conditions. C’est sans doute pour cela 
que la vieille méthode des températures stationnaires dela barre donnait d’assez 
bons résultats. 

La méthode du signal jouit de la même propriété; nous lavons us (2) 
autrefois et appliquée à une barre d'aluminium assez grosse pour recevoir les 
réservoirs de deux thermomètres à mercure donnant directement la tempéra- 
ture correcte. 

- Nous rappelons que cette méthode (rajeunissement de celle d’Angstrôm) 
consiste à provoquer, par un fourreau électrique chauffant, périodiquement 
allumé, un signal thermique périodique dont on observe le passage en deux 
points de la barre. Le régime permanent étant établi, on extrait de chacun des 
signaux, par les formules du développement de Fourier, la composante 
sinusoidale fondamentale, dont on a ainsi l'amplitude et la phase. C’est de 
l'amortissement et du déphasage au deuxième point (donnés par des rapports 
température) que l’on déduit la conductivité (rapportée à la chaleur spécifique) 
et le coefficient de déperdition latérale. 

Si la barre est une petite tige-échantllon fine, on ne peut atteindre la 
température que par de fins couples thermoélectriques. Il y a bien des façons 
de les disposer; la soudure, qu'il vaut mieux faire presque ponctuelle, peut 
être, ou non, en contact métallique avec la barre; mais 1l faut que les brins, 


isolés, contournent la barre suivant plusieurs spires : on est simplement tenu 


d'assurer un assez bon contact thermique, d’après ce qu'on a vu. 

Le fait que cette erreur systématique sur la mesure des températures peut 
ètre admuse fait vraiment, de la méthode du signal, la méthode de choix pour 
les mesures de conductivité thermique sur les pelits échantillons. Elle suppose 
connue, il est vrai, la chaleur spécifique, dont la détermination est loin d'être 
facile; mais on peut, en première approximation, la déduire de la simple 
analyse chimique. 


qd L ; 


(°) Bulletin de l'Union des Physiciens, n° 279, janvier 1932, p. 200. 
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THERMODYNAMIQUE. — Chaleurs spécifiques relatives à l’évolution polytropique 
d'un mélange gazeux quelconque. Note (*) de M. Max Serruys, présentée 


par M. Albert Caquot. 


Il est intéressant, pour bien des applications, de pouvoir calculer la chaleur 
spécifique relative à une évolution quelconque, comme nous l’avons fait anté- 
rieurement dans le cas de l’évolution polytropique d’un gaz parfait (?). 

Si le fluide considéré est un mélange gazeux dans lequel peuvent se produire 
des réactions chimiques, la méthode de calcul précédemment appliquée échoue. 
Le but de la présente Note est de résoudre le problème dans toute sa généralité 
en caractérisant seulement l’évolution du gaz en chaque point par le rapport 


Pour cela, nous remarquerons que, si » el », sont les nombres de molécules 
existant dans l’unité de masse dans l’état considéré et dans un état deréférence, 
on peut généralement appliquer les lois de Mariotte, (ray-Lussac, Avogadro 


TL Dares 
Ps Horn 


Le principe de l’équivalence donne par ailleurs 
ÿ d ë HEGQ=daA ou EdQ—EcdaT+pdr. 
Et comme p de + dp —R/n,(ndT 4 T dn) 
EdOQ +Eec <= p de + 6 dp — : T an | + p de: 
nt n 


Divisant par E et remarquant que 1/ËE—(C—c)R. Il vient 


dn 200 Are Ce) e 
HDI NET ES NS NA ES din lle 
ee n n | (2 7 }4 | ñn AA 


Equation dans laquelle on peut évidemment faire n — n, si l’état de réfé- 
rence est celui qui correspond au point considéré de l’évolution du gaz; d’où 


Poe | 
HO RP ES r[c Her æ] 
7è 2 l 
el, comme nous ävons supposé dp/p —=— K (ds )/F, 
1Q TE 
aQ ire y 22 — EX 2 K) ds : 
LL : (à 


(:) Séance du 2 décembre 1946. 
(2?) Éléments de Thermodynamique et de Physicochimie dans les Moteurs, Paris, 1945. 


Re os (GER), ce qui donne 


. 3 ; Lors AE = 
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en sorle qu’on a 
Nos N Lt Se ms (£ +) 


d’où 


ei comme dQ/dT représente la chaleur spécifique relative à l’évolution consi- 
dérée E,ona 


formule qui donne la chaleur spécifique cherchée € en fonction des chaleurs 
spécifiques principales Cet c du mélange en l’absence de toute réaction chimique 
. d’une part, et en fonction de la dérivée de la variation relative du nombre de 
molécules présentes par rapport à la variation relative de la température 
absolue, d’autre part 


dn 
COPA | s Tarn, 
HET ANT RAT. AT 


j 


. Naturellement, la formule (1) précédente se réduit, le terme en dn/dT étant 
nul dans le cas où il n’y a pas d'évolution chimique, à celle que nous avons 
we publiée antérieurement et mentionnée au début de cette Note. 

Par ailleurs, la formule (1) peut être résolue par rapport à K, de manière à 
déterminer le coefficient polytropique en fonction de l’apport de chaleur par 
degré ©C—dQJaT et de la variation relative du nombre de molécules par 


CHE | VAN SENTE ee 

, Ph nule(e) permet enfin de déterminer la condition nécessaire et suffi- 

| sante pour qu'un Dennee en évolution chimique évolue adiabatiquement 

! comme si la réaction n'avait RE lieu. Pour obtenir cette condition, il suffit 
| | évidemment 4 en effet d'écrire qui on a K — y, ce qui donne 


un CCC FPE 


RAA 2e Semestre. (T. 223, Ne 24) 64 
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d’où en simplifiant 


A0 NT 
CRE Mr AU 
ou 
d 
(3) RH 0 


On vérifie sur la formule (3) que la EE pour qu’une réaction chi- 
mique soit sans influence sur la loi de détente d’un mélange gazeux est qu’à 
tout dégagement de chaleur corresponde une diminution du nombre total de 
molécules présentes, et qu’à toute absorption de chaleur corresponde une 
augmentation de ce nombre de molécules satisfaisant à l'équation (3). 

On prévoit en outre que tout dégagement de chaleur supérieur à celui qui 
est défini par la relation (3) tendra à accroître les volumes pendant la détente, 
donc à augmenter le travail de détente, tandis que la réaction chimique aura 
pour effet de diminuer ce travail si le dégagement de chaleur qui en résulte est 
inférieur à celui que définit l'équation (3). 


RAYONS X. — Sur les conditions déterminant la qualité des images obtenues par 
rayons X au moyen de lames cristallines. Note (*) de M. Pierre SELME, 
présentée par M. Armand de Gramont. 


Dans les recherches que nous avons poursuivies pour former des images avec 
les rayons X, nous avons d’abord pensé utiliser la réflexion sur cristal courbé, 
mais, pour éviter l'emploi de rayons mous, nous avons essayé d'opérer par 
transmission. Nous avons donc réalisé un montage permettant de faire tourner. 
autour d’un.rayon de courbure, une lame de mica courbée sur un cylindre 
de 10% de rayon. Une fente de o"",4 limitait la hauteur des génératrices du 
cristal et un cache de plomb arrêlait le faisceau direct. Malgré ces précautions 
nous n'avons pas eu de résultats satisfaisants. 

Cependant M'"° Cauchois (?) a pu obtenir des 1 images au:-Mmoyen d’un cristal 
immobile. Il y avait donc lieu d’étudier de plus près la formation d’images par 
cristal tournant. 

Pour le mica, les plans réticulaires présentant un bon pouvoir réflecteur 
forment avec la normale un angle 8, qui est de 4°56 dans le cas le plus favo- 
rable (plans 3, 0, 1). La caustique d’une lame cylindrique, pour un point à 
linfini, est alors une épicycloïde à deux points de rebroussement comme dans les 
miroirs cylindriques ordinaires, mais l'axe de rebroussement À forme un angle 
20, avec la direction des rayons DAAt Le foyer se trouve à la distance R/2 


sur cet axe (fig. 1). 


(1) Séance du 18 novembre 1946. 
(?) Comptes rendus, 223, 1946, p. 82. 
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Pendant la rotation du cristal autour d'un rayon de courbure, l’image se 


déplace. En inclinant l’axe de rotation D d’un angle 0, (rayon non dévié) le 


déplacement du foyer principal, au cours de la rotation, est réduit au minimum, 
mais l’axe de la caustique engendre un cône et la netteté s’en trouve altérée. 


Si les rayons incidents sont légèrement inclinés sur l'axe de rotation D, le 
déplacement du foyer s’en trouve accru. | 
Lorsque l’objet P est à distance finie du côté convexe, on oblient une 


caustique dont la forme diffère peu de la précédente (fg. 2). Si l’objet P, au 


contraire, se trouve du côté concave entre le foyer et le sommet, cas où l’on a 
un grossissement positif, la caustique se décompose en une nappe virtuelle non 
figurée et une nappe réelle N (/ig. 3) à deux branches infinies en forme de V 


assez fermé. La dispersion des rayons dans ce cas est plus grande que dans le 


cas précédent, où le grossissement est d’ailleurs inférieur à l'unité. Nous avons 
vérifié qu'avec un cristal concave, l’image se trouve de même altérée par une 
rolation. MM à ; 

Il semble qu'il soit préférable de constituer une image de grande définition, 
quitte à se contenter d’un grossissement égal à l'unité, l'agrandissement de 


cette image pouvant être obtenu par divers procédés, en particulier par asso- 


ciation d'optique électronique. Une lame plane cristalline possédaut des plans 
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réticulaires normaux à ses faces, éclairée par une source ponctuelle, donne une 
image stimaglique symétrique de l’objet, constituée par l'intersection de 
n droites formant entre elles les mêmes angles que les r directions de plans 
réliculaires perpendiculaires aux faces du cristal : c’est d’ailleurs un moyen de 
mesurer ces angles directement. Nous avons obtenu pour le quartz trois droites 
formant des angles de 60°. 

Si le cristal était parfait et infiniment mince, l’intersection de ces droites 
serait rigoureusement ponctuelle. Lorsqu'on fait tourner la lame cristalline 
autour d’un axe quelconque perpendiculaire à son plan, ces droites tournent 
avec le cristal, leur intersection restant fixe: Il est possible ainsi d’obtenir une 
image assez peu contrastée, mais d’une grande définition. Sie est l'épaisseur du 
cristal et w, le demi-angle d ouverture, le rayon du cercle de moindre diffusion 
est eigo,. 2 

Les exemples qui précèdent montrent que l'optique Fétieulaties tout en ayant 
de grandes analogies avec les phénomènes lumineux, demande une étude parti- 
culière tenant compte de la structure des cristaux. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Le rayonnement émis par les substances radio- 
actives à désintégration 5. Note (‘) de M. Jean Taisaup, présentée par 
M. Maurice de Broglie. 


La distribution continue en énergie des particules B et la nécessité de 
maintenir les principes de conservation de l'énergie et du moment ont conduit 
Pauli à suggérer l’émission simultanée d’une particule, le neutrino, dont la 
recherche, fort difficile, a fait l’objet de plusieurs tentatives expérimentales. 

1. Des recherches m’avaient prouvé, en 1935, l'existence d’un rayonnement, 
accompagnant l'émission des spectres 8 du RaC et du RaE, dont la pénétration 
dans le plomb pouvait atteindre jusqu’à 3,3 g/cm? pour le RaC, c’est-à-dire 
beaucoup plus que celle des rayons f les ue rapides de cet élément (limitée 
à 1,35 g/cm°?). Ce rayonnement se caractérisait, de plus, par des trajectoires 
ou des arcs paraissant difficilement imputables à des rayons 6, tout au moins 
si l’on n’attribuait pas à ceux-ci de propriétés nouvelles. Par contre, ces arcs 
pouvaient être interprétés comme l'effet de particules chargées, extrêmement 
légères, portant un moment magnétique 1. décelable, c’est-à-dire susceptibles 
de gagner ou de perdre de l’énergie dans un champ magnétique inhomogène, 
suivant leur sens d'orientation dans celui-ci. La pénétration de ces trajectoires 
dans les écrans augmentait d’ailleurs avec l’intensité du champ.magnétique. 
Par ailleurs ces particules étaient chargées, positivement et négativement, mais 
étaient peu sensibles à l’action d’un champ électrostatique : en fait une influence 
faible, mais nette, a été observée pour les tensions comprises entre 15 et 40 KV: 


(1) Séance du 13 novembre 1946. : 
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Si E est l’énergie de ces particules, on peut déduire de la courbure des 
trajectoires la quantité WE/e?c?, dont la valeur est trouvée 10!! fois plus grande 
qu’elle ne serait dans le cas de électrons les plus rapides. 

L'ionisation produite par ces particules est très faible ; leur action photo- 
graphique n’est décelable, semble-t-il, que pour les particules émises avec les 
énergies les plus petites ou encore pour celles ayant subi un ralentissement. 

Mais le résultat le plus important est sans doute le suivant : si l’on parvient 
à réduire considérablement l’énergie initiale des particules, l’action photo- 
graphique croît et l’on ie de curieuses figures (voir A et B\ rappelant des 


stries d’interférences ; elles indiqueraient l’existence d’états stationnaires dans 
le nuage de particules, qui permettent une mesure de la longueur d’onde 4. 
Lé moment cinétique descendrait alors jusqu’à 10 *° g.em.sec-!, bien que la 
pénétration dépasse encore 1"" de plomb. Une telle valeur du moment ne serait 
obtenue qu'avec des électrons de 107t°eV. : 

J'ajoute que la pénétration générale de ce rayonnement nouveau varie dans 
le même sens que celle de la radiation 8 l’accompagnant : c’est ainsi qu’elle est 
plus faible pour le RaE que pour le RaC. ; 

2. De l’ensemble de ces résultats on peut déduire que la masse au repos 7n, 
de ces particules serait 10'' fois plus petite que celle de l’électron e. Leur 
charge, plus difficile à estimer, atteindrait, au plus, 10-*e. De telles particules 
ayant une charge petite, certes, vis-à-vis de celle de l’électron, mais non nulle, 
ne mériteraient plus le nom de neutrinos, mais plutôt celui d’électrinos. En 
admettant le spin 1/2, leur moment magnétique, pris égal à eh/4rm,, serait 
DR or u.e.m. Toutes ces particules, même pour les plus ralenties, se 
déplacéraient à une vitesse voisine de c : il y aurait un spectre de masses m,n, 
tel que puisse atteindre la valeur 10° . Alors même que e/m, de ces particules 
serait 10° fois plus grand que celui de l’électron e/m,n se rapprocherait de la 
valeur de la charge spécifique de l’électron, d’où la faiblesse des actions 
électrostatiques. 

3. De telles particules des deux signes, de par leur faible masse au repos m,, 
pourraient constituer, par association, le photon lumineux. La désintégration 6 
serait la conséquence de la transition de l’état neutron à l’état proton, accom- 
pagnée de la création d’une paire électron-photon, se partageant l'énergie. 


* Ce photon se désintégrerait aussitôt, dans le champ nucléaire même, en une 


paire d’électrinos positifs et négatifs. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la tripartiion de l'uranium provoquée 
par la capture d’un neutron. Note (*) de MM. Tsiex Sax-Tsraxe, 
Rasmoxo Cuasrez, M° Ho Zau-Wer et M. Léopoin VIGNERroN, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


La bipartition du noyau d’uramium sous l’action des neutrons est bien 
connue depuis 1939. Du point de vue énergétique, la fission en trois fragments 
(tripartilion) est possible (?) et devrait même s’aecompagner d’une libération 
d'énergie plus grande, d'environ 20MeV. Avec un amplificateur proportionnel 
K. Lark-Horwitz et R. F. Schreiber (*) ont.observé des impulsions de 
130 MeV et ont pensé qu’elles pouvaient être dues à deux des fragments d’une 
triparlition. 

Aucune preuve expérimentale de ce phénomène n'ayant été publiée (*), 
nous avons essayé la méthode de l'émulsion photographique. Une plaque 
ford Half tone concentrated a été imprégnée (°) d’une solution de nitrate 
d’urane à 20 % , séchée puis exposée aux neutrons lents obtenus avec le cyclo- 
tron du Collège de France. Le sel d’urane donne un cffet d’affaiblissement pho- 
tographique Ce + en développant convenablement, on voit nettement les 
trajectoires des fragments de fission, les trajectoires des & sont formées de 
grains très espacés, les protons projetés ne sont pas visibles. 

Nous avons fait une statistique de plus de 500 trajectoires rectilignes corres- 
pondant aux deux fragments d’une biparlilion projelés en sens opposés (/g. A). 
Il est impossible de préciser le point où la bipartilion a eu lieu. Le parcours 
tolal le plus probable est 224,2, l'énergie correspondante admise est151 MeV (); 
1# d'émulsion dans le cas des fragments de fission équivaut sensiblement à 
2% d'air (*). On observe parfois des noyaux projetés vers la fin du parcours 
et des trajectoires courbes dues à des pelits chocs successifs ( Jig. B). 


Triparrition. — Certaines trajecloires présentent l'aspect de tripartitions 

(*) Séance du 18 novembre 1946. 

(2) N. Bour et J. A. Wangerer, Lhys. Rev., 56, Fou p. 426; R. D. PRESENT, cbid., 59, 
1941, p. 466. 7 | 

() Phys. Rev., 60, 1941, p. 156. 

(*) Dans la conférence de fundamental particles, à Cambridge, en juillet 1946, 


M. Livesey a montré une photo dans laquelle la fission bipartite est accompagnée d’une 
particule « secondaire. M. Powell nous a communiqué cette photo. 

a ) Tsien Sanc-TsranG, R. GRAËTER H. FaraGar et L. MISNERNe Comptes rendus, 223, 

946, p. 569. 

D ) C. F. Powezz, C. P. S. Occniaumr, D. L. Livesey et L. V. os Journ. SUeRE 
Instr., 23, 1946, p. 102; L. L. Green et D. L. Livesey, Vature, 158, 1946, p. 272. 

(7) À, FraunersreLn, P. Jexsex et W. GenTNer, Zeits. Physik., 1920, 1943, p. 450. 

(8) J. K. Boca, K, J. BrosrrowetlJ. LAURISTEN, Phys. Rev., 59, 1941, p. 279; F.Joror, 
Comptes rendus, 218, 1944, p. 488. 
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assez dissymétriques. Des analyses précises, portant sur les conservations 
d'énergie et d'impulsion, montrent qu'il est impossible d'attribuer celles que 

nous publions à la projection par un fragment de fission bipartite, d’un noyau 
. d’un élément contenu dans l’émulsion photographique. 


L'hypothèse de la tripartition, compte tenu des angles, des parcours et des 

pouvorrs d’arrét pour les ions lourds (*), permet de déterminer d'une façon unique 

les masses et les énergies de trois fragments en satisfaisant au principe de conser- 

vation de l'impulsion (*). Dans notre calcul, nous avons négligé l’ impulsion 

_emportée par les neutrons émus au moment de la fission ("°): 

Pour deux cas où les trajectoires sont horizontales, nous avons les résultats 

suivants : | 

Fig. E. — M,rv120, Em 59 MeV; Miro, Erv63MeV; M,—5+1, 

E,rv2oMeV; SErv142MeV. 

Le calcul n'exclut pas le cas d’une particule à« pour M;, mais l’espacement des 

grains comparé à celui des & de l'uranium semble indiquer M, > 4. 

“FLE. CG. —M,rw:150, E, © 63MeV; M, © 56, E;rvi131 MeV; M,=—9 +3, 
E,w1 MeV; 3E 202 M eV. 

Fig. D. — Ici, le fragment léger sort de l’émulsion, l’espacement des grains 

est semblable à celui de la figure E. En admettant M,— 5, on trouve Mn 93, 

E,v8o MeV; M, 137, Erv49 MeVet E;r75 MeV ou 240°" d'air); 

ZE 204 MeV. Nous avons observé plusieurs cas analogues à celui de la 

figure D. 

| L'énergie totale (ZE), déterminée à 20 % près, dans les cas examinés, est 

compalible avec les prévisions théoriques. La fréquence de la tripartilion est 

inférieure au centième de celle de la bipartition. 


x €) O. J. Kwwp et E. Tuer, Phys. Rev., 59, 1941, p. 659. 
(2°) H. vox Hazsaw, F. Jouior et L. Kowarsi, Vature, 13, 1939, pp. 470 et 680. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étage final d'un compteur électronique d’impulsions 
enregistrant une impulsion sur un nombre quelconque d’impulsions reçues. 
Note (‘) de MM. Tuéo Kaman et Arexis Kwarrirorr, présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


Nous avons conçu divers dispositifs sélectionneurs d’impulsions de différentes 
amplitudes (?). Dans l’un de ‘ces dispositifs, on transforme les impulsions 
d'amplitude, de durée et de forme quelconques, en impulsions toutes de même 
durée, de même amplitude et de même formè. L’obtention de telles impulsions 
rigoureusement égales s'était jusqu’à présent heurtée à de grosses difficultés. 
Nous avons toutefois réussi à obtenir de telles impulsions en faisant appel à des 
oscillateurs bloqués, associés, à l’entrée, à des circuits différentiateurs de faible 


. constante de temps. Les oscillations déclenchées par des impulsions quel-° 


conques à l’entrée produisent alors, à la sortie, des impulsions rigoureusement 
identiques, indépendantes de la nature des impulsions reçues. Ces impulsions 
identiques permettent l'application d’un étage d’accumulation pour la 
réalisation d’une échelle de ». Le dispositif d’accumulation donnait également 
lieu à de graves inconvénients, tels que instabilité du potentiel aux bornes de 
la capacité d'intégration. Nous avons levé ces difficultés en isolant soigneuse- 
ment, entre autres, les circuits associés au condensateur intégrateur. L’étage 


final d’un de ces appareils dont nous donnons le schéma de montage, permet 


d'enregistrer, à volonté, seulement une impulsion sur 2. En utilisant plusieurs. 


étages d’oscillateurs bloqués du type décrit, on peut atteindre, en principe, 


un » aussi grand qu'on veut. Les impulsions (1) provenant (voir la figure 
de l’étage sélecteur chargent (flèches simples), par l’intermédiaire de la double … 
diode (2), la capacité (3). La pentode 697 (4), montée en oscillateur bloqué … 


Séance du 18 novembre 1946. 
Journal de Physique, 1946 (sous presse). 
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à laide du transformateur (5), est convenablement polarisée par la 
résistance (6) pour bloquer toute oscillation. Quand la tension aux bornes de 
la capacité ($) atteint, précisément au bout de la n° impulsion, la valeur 
critique de déblocage de l’oscillateur, la pentode devient le siège d’une 
oScillation intense. La tension de grille devenant fortement positive à ce 
moment, le courant de grille décharge rapidement la capacité (3) et la ramène 
au potentiel de la masse. Cette capacité ne peut pas se charger négativement, 

car toute charge négative s'écoule à travers les deux systèmes (cathode-anode- 
cathode-anode) de la double diode (4) (flèches doubles, sens du mouvement 
électronique). L'impulsion négative dans le circuit plaque de la pentode (4) 
est transmise à la pentode de puissance 6M6 (7) qui déclenche le numérateur 
mécanique (8). La valeur de n peut être réglée par la valeur de la capacité (3) 
et le potentiomètre (6). Il y a lieu de recommander une alimentation séparée 
pour l'étage de puissance afin d’éviter toute réaction sur le fonctionnement de 
la lampe oscillatrice (4). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Solubilité du gaz ammoniac dans l’éthanol et le méthanot 
anhydres, et densité des solutions. Note de M'° Simone Haren, présentée par 


M. Paul Pascal. 


La solubilité du gaz ammoniac à différentes  HIMALES et la densité de ses 
solutions ont été mesurées par plusieurs auteurs ss ); J'ai repris l'étude de 
cette question entre o° et 40°. 


Densites 


Nombre de molécules au l! 


1 2 SUR 5 6 7 8 9 MERE 1 
Fig. 1. — Densité des solutions d’ammoniac dans l'alcool méthylique. 
Densités 


Nombre de molécules au 
2 à 1 1 re - a 
\ 1 2 \+3 nm 5 6 7 8 9 /itre 


Fig. . — Densité des solutions d’ammoniac dans l’alcool éthylique. 
1] 


L'appareil que j'ai fait construire et dont, la description sera donnée ulté- 


rieurement ne comporte mi liège, ni caoutchouc: l’ammoniac bien desséché 
4 re] <) ; 


ST à 


(1) En particulier Decérie, J. Pharm. Chim., [57], 25, 1892, p. 496; nr Brun, Rec. 
Trav. Chim., 11, 1892, p. 112. | 
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barbote directement dans l’alcool, placé dans un thermostat au 1/10 de degré, 
pendant une heure, sans contact possible avec l’air. On mesure le volume de la 
solulion saturée dans l’appareil gradué au 1/10 de centimètre cube à la tempé- 
ralture du thermostat. Puis, grâce à la manœuvre de trois robinets, on 
introduit un volume d’eau très supérieur au volume de l'alcool. 

Il y a une légère erreur provenant de la dissolution de l’ammoniac qui 
surmonte la solution, mais elle est inférieure à 10°. La teneur en ammoniac 
de la solution aqueuse est ensuite mesurée. 

Les nombres trouvés sont plus grands que ceux de Delépine et surtout que 
ceux de de Bruyn. La solubilité est beaucoup plus grande dans le méthanol 
que dans l’éthanol. 

Les densités ont été calculées par la méthode du flacon, modifiée pour 
éviter les surpressions. Le flacon est ouvert sous l’eau et l’'ammoniac est dosé. 

Les résuliats sont donnés par les figures 1 et 2, sur lesquelles figurent la 
courbe de saturalion en fonction des densités. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le déplacement du métal potassium de 
quelques sels par différents métaux. Note de M. Erxesr ToPorescu, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans une Note antérieure (*) j'ai montré que l’exaltation de la f.é.m. du 
couple argent-platine et l’inversion de polarité mutuelle de l'argent et du 
nickel, lorsque ces métaux sont en contact avec une solution concentrée 
d’iodure de potassium dans l’eau, sont dues à un déplacement du métal potas- 
sium de l’iodure par le métal argent. 

Un phénomène tout à fait semblable se produit cette fois avec les couples or- 


platine, or-nickel, les mélaux étant en contact avec une solution diluée de 


cyanure de potassium. 

En effet la différence de potentiel entre les métaux or-platine qui est dans de 
l’eau distillée de l’ordre de 0,105 volt, est exaltée, et atteint la valeur de 
0,734 volt lorsque le même couple est dans une solution de cyanure de 
potassium à 1 %. ne 

De même, le couple or-nickel nous montre une inversion de polarité si les 
métaux sont en présence d’une solution de cyanure car, dans ce cas, le métal 
or est négalif par rapport au mélal nickel. 

La conclusion quise dégage de ces expériences est la même que dans le cas 
précédent, c’est-à-dire qu’il y a un.déplacement lent et continu du métal potas- 
sium du Cyanure déterminé par le métal or. 

Ce déplacement du métal potassium de la solution de cyanure par le métal 


(*) Comptes rendus, 210, ro4o, p. 602. 


r 
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or peut être d’ailleurs mis en évidence d’une manière assez simple. Nous 
n'avons qu'à observer, pendant quelques heures, la différence de potentiel qui 
existe entre le métal or, déposé électrolytiquemert sur une lame de platine, et 
le métal nickel, le couple étant en contact avec une solution de cyanure de 
potassium. 

La différence de potentiel qui est de l’ordre de 0, 170 volt se maintient, dans 
mes expériences, constante pendant à peu près six heures. Après ce temps elle 
diminue jusqu'à ce qu’elle devienne zéro, pour reprendre après quelques 
minutes, une valeur maximum. Cette variation dans la différence de potentiel 
est accompagnée d’une inversion de polarité entre les électrodes; l’électrode 
sur laquelle on a déposé le métal or qui, au commencement était le pôle négauf 
de la pile, devient positive à la fin de l'expérience. 

Pour expliquer tes deux phénomènes, nous n’avons qu’à constater ce qu'est 
devenu le métal or qui, dans la première partie de nos expériences, jouait le 
rôle d’électrode négative. Dans ce cas, on constate que ce métal ne se trouve 
plus sur la lame de platine; il a donc dû réagir avec le cyanure en en déplaçant 
le potassium. Le potassium, ainsi déplacé, imprime à l’électrode, sur laquelle a 
lieu la réaction chimique, une polarité négative par rapport à celle du nickel. 
Cette polarité se maintient jusqu’à ce que le métal or passe entièrement dans la 
solution. Une fois cette opération finie, la lame de platine, sur iaquelle a été 
déposé électriquement le métal or, vient à son tour jouer le rôle d’électrode, 
mais, cette fois, elle est positive par rapport au nickel. Comme résuliat, nous 
avons une inversion de polarité pour la même électrode, inversion qui produit 
une variation dans la différence de potentiel de la pile. 

Donc, les phénomènes observés, avec les piles étudiées, sont la conséquence 
de la réaction entre le mélal or et le cyanure de potassium, le métal potassium 


_ étant déplacé d’une manière continuelle de son sel par le métal or. 


e 


EFFET RAMAN. — Étude de l'intensité de quelques raies Raman fonctionnelles au 
sein d'une série chimique. Note (*) de M. Puicippe TRAYNARD, présentée 
- par M. Jean Cabannes. | 


La présence de certaines fonctions dans la molécule se trahit dans leur 
spectre Raman par l’apparilion d’une raie déterminée qui se retrouve à 


l’intérieur de la série avec une fixité remarquable. J’ai examiné si l’intensité de 


cette raie était aussi constante que la fréquence pour 3 séries de corps courants : 
les carbures éthyléniques en bout de chaîne (raie 1640 cm‘); 
les carbures benzéniques (raie 1000 cm"); 
les méthylcétones (raie 1715 cm"). | 
Lorsqu'on passe d’un terme au suivant, le poids moléculaire M et la densité 


# 


( , 
(*) Séance du 19 août 1946. 
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d varient. Si l’on emploie un même tube pour faire les mesures et si l'intensité: 


de la raie fonctionnelle pour une molécule est la même, les intensités totales 
observées sont entre elles comme 


Line ME = 
AL iM 
1° Carbures éthyléniques en bout de chaïne. — Je les ai synthétisés depuis 


l'hexène 1 jusqu’à l’undécène 1 par la pyrolyse de l’acétate correspondant 
suivant la technique de Wibaut et Van Pelt (°). On a un carbure très pur qui 
donne les résultats résumés/par la figure 1. 


F 100, | 


Il y a donc bon accord entre la théorie et l’ expérience. 

> Carbures benzéniques. — J'ai examiné la raie 1000 em-* pour les corps 
suivants : benzène, toluène, éthyl benzène, ortho-, méta- et para-xylène, mési- 
tylène, tri-éthyl benzène sym. Les résultats des mesures sont résumés par la 
figure 2. 


100 _Z 


60 


That Caleulé 


Calcule 


20 


ji Le ( 1£ Mi C3 Ce Ce Ce C7 Cs Co Cio Cu M 
Fig. 2. ! L Fig. 13. 


L'accord n’est plus du tout aussi bon. Il est probable que les ramifications 
inhibent fortement les vibrations du noyau. 


(2) Rec. Trav. Chim. Pays-Bas, 51, 1938, p. 1055. 


Re 


HAE Fit 


SÉANCE DU Q DÉCEMBRE 1946. 998 


3% Méthylcétones. — Elles ont été synthétisées par la méthode de Pickard et 
Kenyon (°). J'ai examiné la raie 1915 depuis la méthyl méthylcétone jusqu’à 
la méthyl nonyl cétone. Les mesures ont conduit à la figure 3. 

On a donc un phénomène extrêmement curieux et inattendu qui trahit cer- 
lainement une interaction moléculaire profonde. 

Nous pensons que l’étude systématique des intensités nous conduira pro- 
chainement à une connaissance plus complète de la constitution des liquides 

- organiques. 


EFFET RAMAN. — /nfluence de la température sur le spectre Raman d’un 
cristal de sel de Seignetie. Note (') de M. Jeax CuaPeLre, présentée 


par M. Jean Cabannes. 


Afin d’élucider les transformations qui se produisent entre — ro°C et 
+ 24°C. dans le sel de Seignette cristallisé (tartrate double de sodium et de 
potassium, 4 H, O), 1l nous a semblé intéressant d’étudier le spectre de ce corps 
à différentes températures. Nos expériences ont porté sur un monocristal placé 
successivement à + 18°C. et — 70°C. sous la même orientation. 

SPECTRE À, 18°C. — On peut distinguer : a. Un spectre de,basse fréquence, 
dû aux pivotements qui se produisent à l’intérieur du cristal : ; 


Ééquencessenrem2. ie it. 5:38 9820 132 
Intensité (A) SM Aout en m m m 


Ces fréquences ont été vraisemblablement observées par T. M. K. 
Nedungaki (*). Il nous a été impossible jusqu’à présent d'obtenir la commu- 
nication de cet article. 

b. Un spectre de moyennes fréquences : 


Fréquencesencm-t... 485 533 559 614 8r2 850  gg4 921  go1 1072 
Intensités....... CONRERRNNE MIRE 22e DÉSTOERE 0 m IA m F ff FE F 

Fréquences en cmt... 1119 1209 1293 1348 1387 1415 1434 . 159830 
Intensités...1........ ff F F F FF f mm Bande ff 


On observe de plus un fond continu nettement délimité entre 1348et1434em ! 
Les valeurs ainsi obtenues sont en assez bon accord avec les résultats de 
Canals et Peyrot (*). En opérant sur le sel de Seignette en poudre par la 


L' 


AY E Chem. Soc., 99, 1911, p. 96. 
(1) Séance du 13 novembre 1946. 
_ () FF, très intense; F, intense; m, moyen; f, faible; ff, très faible. 
(5) Indian Acad. Sci. Proc., À, 1, 1940, pp. 413-421. 
(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1120. 
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méthode des filtres complémentaires, ils ont trouvé 1213, 0 1348, 1391, 
1435, 1639 cm”*. 


c. Un spectre de grandes fréquences : 


Fréquences en cm—t.... 2940 2986 3277929 340718 3478 3537 
Intensités........ UE FF FF Fbande diffuse. F f ff 
4 

Les deux dernières raies n'apparaissent que sur les clichés très fortement 
surexposés. On observe de plus une large bande 3345215 cm” qui se super- 
pose au spectre précédent et possède une assez forte intensité. 

Canals et Peyrot trouvent dans ce domaine les fréquences suivantes : 2940, 
2987, 3244, 3417, 3472 cm ‘. Il est vraisemblable que le fond continu qui 
apparaît toujours lorsqu'on opère par la méthode des poudres les a empêchés 
d'observer l’aspect total du spectre. 

Ces résultats ont été obtenus à l’aide de la raie 4045 À du mercure comme 
raie excitatrice. Le cliché contient également quelques raies de grande fréquence 


Lo 

N 

k mn 
à 


3277 C° 
3385C° 


3407 + 


Fig.'1, — Grandes fréquences du spectre à 18° Fig. 2. — Grandes fréquences du spectre à — 50° 
excité par 3665 À. excité par 3665 À. 


excitées par le triplet 3665 À du mercure qui traverse faiblement le filtre. Cela 
nous a conduit à faire un cliché en utilisant comme raie excitatrice ce 
triplet. L'enregistrement du spectre obtenu pour les grandes fréquences est 
représenté figure 1. 
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 SrecrRe À — 70°C. — Afin d'opérer le plus rapidement possible, nous 
n'avons utilisé jusqu’à présent que le triplet 3655 À du mercure comme raie 
excitatrice. Nous ne donnerons donc que le tableau des fréquences pour leurs 
grandes valeurs. 


Fréquences en em-t........ 2940 2986 3277 3459 3531 
LIN CHEN CERN F F 19 Lo m 


On observe en outre une bande 3300 + 170 cm ‘ beaucoup plus faible que | 
celle qui lui correspond à température ordinaire. 

L'enregistrement du cliché correspondant aux fréquences précédentes est 
représenté figure 2. | 

COMPARAISON DES RÉSULTATS OBTENUS. — On constate de grandes différences 
entre les deux spectres pour le domaine des fréquences supérieures à 3000 cm-", 
qui sont imputables aux molécules d’eau ou aux groupements OH de la 
molécule : 

la bande large et diffuse 3277 +25 cm! semble être commune aux deux 
spectres ; | | 

la bande plus étroite et plus intense que la précédente qui, à + 18° C., a son 
centre placé à 3407 cm" se trouve à 3389 cm! pour — 50° C. 

le fond continu 3345 + 215 cm qui existe à r8°C. s’affaiblit très fortement 
pour —"70° C. Par contre, il apparaît aux basses températures les deux raies 
3499 et 3531 cm‘ dont l'intensité est infiniment plus grande que celle des 
raies 3438 et 3537 cm ‘ qu'on observe à 18°C. 

Des expériences portant sur des températures plus nombreuses sont en cours 
afin de déterminer la manière dont on passe du spectre à — 70°C. à celui 
relatif aux températures élevées. 


_ ÉLECTROCHIMIE. — Production d’hydrate de cobalt par électrolyse 
d’une solution de sulfate. Note (*) de M. Aiserr Dates présentée 
par M. Pierre Jolibois. 


Dans les conditions décrites précédemment (?) il a été procédé aux électro- 


- lyses de solutions de sulfate de cobalt dont les normalités sont comprises entre 


N/5000 et N. 

 Ilest constaté pour N/5000 la formation d’un dépôt brun accompagné d’un 
dégagement d'hydrogène. Ce dégagement a lieu également pour les solutions 
N/1000, N/500 et N/200, mais le précipité cathodique prénd pour ces concen- 
irations l’aspect initial bleu ardoise, puis de petits globules apparaissent et 


__(*) Séance du 27 novembre 1946. 
(2) Comptes rendus, 221, 1945, p. 491; 222, 1946, p.382; 222, 1946, p. 1034. 
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s’agglutinent en devenant vert foncé. Avec les solutions N/10 et N le déga- 4 
gement d'hydrogène n’est pas visible et il se forme un dépôt de cobalt 
métallique. ; 4 
Il a été effectué des préparations d’hydrates. L'appareil utilisé a été décrit À 
par M. Pierre Jolibois (*); il permet le mélange quasi instantané d’une solu- 4 
ion N/10 de sulfate de cobalt avec successivement des solutions de soude N/40, 
N/30, N2o, N/10, 2N/10, 3N/ro et AN/r0o. Les précipités formés sont désignés 
) ; | ) Î s P P 
Métal ‘ : Dosage Rendemt +) 
théori- du-cobalt  Pourcen- total | 
: quement Dosage. contenu tage par | 
Poids + déposé du sous forme de rapport 
+ pH du dépôt selon : cobalt d’hydrate cobalt à 
CR ES formé, la loi dans. dissous dans la loi 
avant après pendant de le dans la le de 
Normalité. électr. électr.  l’électrol.  Faraday. précipité. solution. précipité. Faraday. 
N/5000... 5 6,8 1,84 12,6 0,9 4,4 7 42 
UE en IRe Groii AS) 12, / 0,6 a) Er 47 a 
N/10001,.7 Mina 16,3 29,7 8,4 8,9 30 63 
» - ge 13,4 29,1 7,9 10 28 67 
» . 7,2 13,9 29,6 759 10 28 67 
N/500 fr 0 7,2 34,4 38,9 19,7 TS 0 AUTO 
DEN - 752 26,1 31,0 15,6 Ou 49 :70 
N/200. AR AS A REA) 38,7 31,6 23 L 52 720 
» _ 4,6 37,4 31,6 29/19 = 70 70° 
NEO ERES 2,2 3,09 37,4 45,9 37,4 - 81 SI 
RES - = 37,8 46,2 37,8 = 82 82 
EN AL EME OO SA 39,9 45,7 39,9 = 86 86 
0] 
(*) Tous les poids sont exprimés en milligrammes. | 
(?) et (:) Le dosage de l'ion SO, accuse une quantité de o"s,9 et 16,4 de cobalt à l’état de sulfate. 
par les lettres À, B, C, D, E, F, G. Les précipités À, B, C sont verts, D marron 
clair et E, F, G bruns. L'analyse donne 
Cobalt. (SU 
TT 
Poids Cobalt Poids 
de la pèse. : dosé. CO %. de la pèse. SO, %. 
AA EU us 193,8 100,0 51,6 188,4. TOPE 
BAR LEA TA RE 198,2 103,8 59,3 316,9 19,8 
ÉANET RATE 291,0 118,2 959 LL NO AUTO 0 : l 
DS RTE ER Sn 132,6 59,5 ON ren à 
RM D ARE 230,0 150,8 GS0t 2287 NC AD 
Re Et 219,4 133,8 63,8 SLT EAN ON 
(RS RS APM 224,0 148,4 6052" 338,1 0,7 
L'analyse par pesée. continue, par la méthode de Guichard, en fonction de 
la température, a permis de classer les précipités. 
(5) Comptes rendus, 169, 1919, p. 1161. 
: a 
nee 
en 


* 
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1 Les précipités A, B, C perdent successivement l’eau d’imbibition Jus- 
qu'à 160°, une première fraction de l’eau d’'hydratation vers 350° et une seconde 
au-dessus de 900°; entre temps on observe à 800° la décomposition du sulfate. 
Le résidu final à r000° est CoO. 

2° Les précipités D, E, F, G sont complètement desséchés par le mamten 
au dessiccateur ; 1ls perdent par chauffage leur eau d’hydratation également en 
deux phases, d’abord aux environs de 140°, puis près de 900!, avec toujours 
comme terme final Co O: | 

On conclura à l'existence d’un sulfate basique vert pour les catégories À, 
B, G avec la formule SO, Co, 3Co(OH), avec probablement H,O ét d’un 
are intermédiaire entre Co(OH). et CoO de formule 3CoO, H,0 stable 
de 450 à 850°. 

La variété rose (‘), déjà signalée, a été reproduite el correspond aux 
précipités D. 

. La variété bleue (* Us déjà connue et que nous avons effectivement observée, 
n’à pu être conservée dans les conditions de l'expérience ; elle doit correspondre 
à une forme première qui se transforme ensuite sous l’action du milieu. 

Par électrolyse des solutions étendues il précipite en général des dépôts 
analogues aux précipités À, B, C, exception faite pour la solution N/5000 pour 
laquelle le dépôt marron se rapproche des précipités E, F, G obtenus avec un 
excès de base, ce Le confirme la concentration en ions OH autour de la 
cathode. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les domaines d'inflammation spontanée des mélanges 
d’acétal diéthylique et d'air. Note (*) de MM. Pierre Duereux et PauL 
Larrirre, présentée par M. Paul Pascal. 


_ Dans une précédente Note (?) nous avons décrit les domaines d’inflammation 
des mélangés à 2 % d’acétal diéthylique dans l'air pour les pressions inférieures 
à 760%. Dans la présente Note nous résumons les résultats de déterminations 
faites, à l’aide du même dispositif expérimental, pour d’autres concentrations 
en acétal et variant de 1 à 4,5%. 

D'une manière générale la surface de tous les domaines (flammes froides, 
luminescences et flammes brutales) diminue avec la concentralion, sauf pour 
la zone des flammes à très long retard dont la courbe limite ne se déplace 
sensiblement pas, mais qui disparait brusquement au-dessus de 2,95 %. 


*) Wuser et MisriGan, Journ. Phys. Chem., 36, 1935, p. 722. 


5) Haxrzops, Zeits. anorg. allgem. Chem., T3, 1912, p. 301. 
S 


(?) 
(5) 
* (1) Se 
(©) 


ance du > décembre 1946. 
Comptes rendus, 291, 1945, p. 661. 


C.R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 24.) 69 
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Dans là région ke Jiammes froides (déliinitée par ABCDE) la portion AB a une position 
constante quelle que soit la concentration. Mais si le minimum B a la mème valeur pour 
les faibles concentrations (1 et > Y), il décroit ensuite (de 100"" par exemple lorsqu'on 
passe de 2 à 2,7%). Le point de rebroussement C s'élève et l'importance de la seconde 
boucle CDE diminue rapidement quand la concentration décroit. Aussi peut-on penser 
que, dans le mélange à 2 % précédemment étudié (?), la règion hachurée située à droite de C 
correspond à une telle boucle. Les retards toujours très faibles sont maximum pour la 
concentration 2,7 %: 

Dans la région des /uminescences (délimitée par CFG) une diminution de la teneur en 
acélal entraine une élévation du minimum F et un rétrécissement du domaine. Les retards 
décroissent et leur maximum (noté sur la courbe) se déplace vers les pressions plus élevées. 
Les zones de super position des luminescences et des flammes froides (région C'FIDE? ou 
des flammes brutales (région hachurée) ne sont importantes que pour 2,7 %. 


700 ÉèC 


Fig. t. Fig. 2: 


Dans la région des //ammes brutales (limitée par HK) l’inflammation est d'autant plus 
facile, et les retards d'autant plus longs, que la concentration est plus élevée. Quand cette 
dernière diminue la courbe HK ne se déplace pas, parallèlement à elle-même, mais son 
rayoa de courbure augmente, Les flammes sont bleu clair jusqu’à 2 %, blanches et 
éblouissantes entre 2 et 3 %, vertes à 4,5 ?/,. 

La région des /lammes à long retard (délimitée par MLK) est à peu près invariable 
pour les concentrations inférieures à 2,3 ‘/,. Mais au delà et jusqu'à 2,55 ‘/, la limite LM 
est pratiquement impossible à déterminer; la sensibilité du mélange à l'activation devient 
très grande et il est nécessaire avant de commencer une série d'expériences de produire 
une flamme brutale dans le récipient. Au-dessus de 2 ?/, les retards croïssent avec la 
concentration; en même temps la luminosité diminue et à partur de 2,7 ‘/, on n'obtient 
plus de flamme à long retard. 

L'influence de la pression partielle d'azote a été étudiée par comparaison 
entre le mélange air-acétal à 2 % d’acétal et un mélange identique à celui-ci, 
mais dans lequel la pression partielle d’azote a été réduite à 1/10 de sa valeur. 
Si l'effet est inappréciable sur les flammes froides, par contre il est très impor- 
tant pour les flammes brutales. Ainsi pour une pression donnée d'oxygène et 
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d’acétal, la température d’inflammation croit de 30 à 5o° (suivant Le point de la 
courbe) lorsqu'on passe’ du premier mélange au second; en même temps la 
violence des flammes devient considérable. Por les flammes à long retard, la 
courbe est déformée et coupe celle des mélanges à teneur normale en azote, de 
manière telle que pour les plus hautes presssions Pinflammation soit facilitée. 

L'influence de l’argon a été étudiée par comparaison avec le mélange à 2 % 
en remplacant l'azote par le gaz rare. Elle est négligeable pour les flammes 
froides. Mais pour les flammes béntales. si elle est très faible pour Ies pressions 
élevées, elle peut vers 300"" abaisser le point d’inflammation de 15 à 20°. Enfin 
on a un effet analogue sur la partie supérieure de la courbe LM des flammes à 
long retard. On notera que, sur l’inflammation brutale, les effets de la pression 
partielle d'azote, et de la subsüutution de largon à l’azote, sont conformes aux 
prévisions de la théorie des réactions en chaîne. 

Enfin il est remarquable que les diagrammes relatifs à l’acétal diéthylique et 
à l’hexane normal (*), de formules brutes GC; H,,0, et C;H,, respectivement, 
soient à peu près identiques aux hautes lempératures (courbes des flammes 
brutales et des flammes à long retard). 


- 


MÉTALLURGIE. — Sur une double structure de l'acuer. 
Note de M Louis Corousier, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Lorsqu'on provoque, par flexion, la rupture au choc d’un barreau d’acier 
brut de trempe, on constate que la cassure est intergranulaire : le grain ainsi 
_ mis en évidence correspond à celui de l’austénite formée lors du chauffage 
avant la trempe. Cette cassure intergranulaire s’observe encore lorsque l’acier 
est soumis, après la trempe, à un revenu à une tempéralure qui peut être 
d'autant plus élevée que le chauffage pour la trempe a été fait lui-même à une - 
température plus haute. On est ainsi conduit à admettre la persistance dans là 
martensite d’une hérédité des joints de l’austénite : ces phénomènes sont 
surtout sensibles avec certains aciers alliés, et l'étude de la surchauffe a permis 
d'observer assez de faits concordants pour que ces conclusions puissent être 
maintenant admises (‘). 

On peut faire, à cet égard, une expérience parliculièrement frappante. Si 
nous faisons subir à un acier, sensible à la fragilité de revenu, une trempe à 
. haute température (1250° par exemple) suivie d'un revenu à Goo? avec refroi- 


Le 


: Ü 
, D rs fui © — © © ——— …——— — ——————— ——— 


(5) E. Fuéuinc et P. LAFRITTE à Trans. Faraud. Soc., 42, 1946, p. 328. 


. {1) L: Corowrer, Bull. C.E. M., 3, 1942, pp. 146-158 et 265-268; k, 1945, pp. 229-232; 
voir aussi la Communication de A. Preece, A. Hartly, S. E. Meyer et J. Nutting (/ron 
and Steel Institute de Londres, juin 1946), celles de Wollman et Kirkby, de Goodrich, 
de Merchant à la même réunion et la discussion qui a suivi ces Communications (inter- 

vention de P, Bastien). 


"+ 
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dissement rapide, nous observons, après rupture du barreau d’essai, une cassure 
intergranulaire. Si, après ce traitement, l’acier est soumis à une trempe normale 

(850°) suivie d’un revenu à 60o° avec refroidissement rapide, il paraît parfai- 

tement régénéré et la cassure est à nerf sans races du grain primitif. Pourtant, 

il suffit de soumettre ce barreau à un traitement lui. attribuant la fragilité de 

revenu (maintien à »00°) pour que la cassure soit de nouveau intergranulaire, 

la grosseur du grain correspondant à la trempe antérieure à haute température: 

Ainsi l’hérédité de la surchauffe primitive était seulement dissimulée par la 

seconde trempe,el persisfait en réalité dans la structure du métal sans que 

d’ailleurs rien ne puisse la révéler par Pexamen micrographique habituel. 

On pourrait attribuer cette hérédité à la structure même de li martensite 
dont les aiguilles se développent à l’intérieur des grains dé l’austénile eb à 
partir des joints de ces grains, gardañl ainsi la trace de la structure austéni 
tique. Mais on constate la persistance de cette hérédité à travers plusieurs 
trempes successives et son apparition dans une martensite qui n’a plus aucun 
rapport avec l'austénite primitive. [faut donc chercher une autre explication 
de ces faits. Nous proposons la suivante. 

Lorsque lacier est à l’état austénitique, il est constitué par une solution 
solide des éléments d’alliages et des impuretés dans le fer y. Seuls restent hors 
solution des carbures hypereutectoïdes ou eutectiques, ou des inelusions non 
métalliques dont la solubilité est, sinon nulle, du moins extrèmement fable. 
L’austénite a été formée par un processus de germination et croissance : elle 
est constituée par des grains dont la croissance a été limitée par la rencontre 
avec des grains progressant depuis des germes voisins. Nous pensons qu’une 
telle solution solide, même lorsque le temps de chauffage a été suffisant pour 
que tous les processus de diffusion soient achevés, n’est pas parfaitement 
homogène. Nous nous appuyons sur des idées énoncées par Benedicks (?) qui 
pense qu’il existe à la surface de contact entre deux grains d’un métal une 
tension superficielle, analogue à celle existant à la surface de contact entre 
deux liquides ou entre liquide et solide. Or on sait que les corps qui, en solu- 
Uon dans un liquide, en modifient la tension superficielle, donnent lieu, au 
niveau de la surface de séparation avec un autre milieu, à des phénomènes 
d’adsorption : la concentration de la solution à ces points est augmentée ou 
diminuée suivant que le corps dissous diminue ou augmente la tension superfi- 
cielle (relation de Gibbs). 


Si nous admettons que cette relation est apphcable aux solutions solides et 


que la surface de contact entre deux grains peut être assimilée à la surface de 
séparation entre deux phases liquides, il y aura à cette surface enrichissement 
où appauvrissement en éléments dissous, et les joints des grains pourront avoir, 
par ce mécanisme, une composition notablefnent différente de la masse. du 


(2) Conférence au XVII Congrès de Chimie Industrielle, Nancy, 1938. 
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métal, créant ainsi dans l’austénite un réseau d’hétérogénéité de concentration. 
Commeul s'agit de couches 'adsorbées, leur épaisseur est très faible, de l'ordre 
moléculaire, et l’on comprend que la micrographie soit impuissante à les 
meltre en évidence. 

Ce réseau d’hétérogénéité va persister au cours de la transformation marten- 
sitique : bien plus, l'écart entre les propriétés au nivéau des joints de grains et 
celles dé la masse du métal sera acérue, car la composition différente de l’austé- 
nile augmente ou diminue sa stabilité, et la transformation + — x doit conduire 
* à des constituants tout à fait autres. L'importance des hétérogénéités aura donc 
tendance à s’accroitre dans la martensite, et l’on comprend que les cassures 
puissent se produire de préférence suivant les contours de ce réseau, reprodui- 
sant ainsi l'aspect des grains de l’austénite. 

Ainsi, sinotre hypothèse est exacte, il y aurait, dans tout acier, superposition 
de deux structures : le métal sera martensilique, sorbitique ou troosti- 
tique, mais, superposé à celle cristallisation, il contiendra un réseau de 
composition et de structure différentes, hérédité des anciens grains d’austénite. 
La nature et l'importance de ce réseau constituent un des éléments déterminant 
des propriétés de l'acier et particulièrement de sa fragilité; les phénomènes 
sont très nels pour les aciers alliés, des éléments tels que le chrome et le nickel 
participant à ces hétérogénéités et leur attribuant des propriétés particulièrement 
différentes. 

Cette hypothèse d’une double structure permet d'expliquer, d’une manière 
_ salisfaisante, toutes Les observations faites dans l’étude de la surchauffe et de 
comprendre les liaisons entre surchauffe et fragilité de revenu, phénomènes qui 
présentent l’un et l’autre un caractère intergranulaire. L’examen avec le micro- 
scope métallographique est malheureusementimpuissant à la mettre en évidence : 
nous nous proposons d'essayer des méthodes plus puissantes ou plus délicates. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'analyse physico-chimique des mélanges 
d'acides hypophosphoreux, phosphoreux et orthophosphorique. Note (") de 
MM. René Pânis et Pierre Tarpy, présentée par M. Pierre Jolibois. 


Les méthodes habituellement utilisées pour doser un mélange de trois 
acides H, PO;; H, PO, et H,PO, sont fondées sur les différences du pouvoir 
réducteur de leurs sels dans des conditions de pH déterminées (2). Toutes ces 
déterminations comportant un ou deux dosages volumétriques ainsi qu’un 
‘dosage gravimétrique du phosphore total sont d’exécution laborieuse. Le 
procédé nouveau que nous préconisons faisant appel à la neutralisation 


(1) Séance du 97 novembre 1946. 
0) Raquer et Pare, J. Pharm, Chim:, 18, 1933, pp. 5 et 89; Worr et YuxG, Z. anorg. 
Chem., 201, 1931, p. 337. 


El { 


e # 
1002 ACADEMIE DES SCIENCES. 
progressive des différentes acrdités de ce mélange, permet de résoudre ce: 
problème analytique avec autant de précision, mais de façon beaucoup plus 
expéditive. La comparaison des différentes constantes d’acidité justifie le 
principe de notre dosage : 


Ki ze/9 108 

k VUE $ LD CES 4 Pre Ÿ 
H.POz::pKR=ro: HsPO: ei DS H;PO; {pK 7,16, 
ÉSAeet de pK:=—12,4. 


N 

Une base forte neutralisera done d’abord simultanément les acidités fortes, 
puis les moyennes et enfin les faibles. Si a, b, et c représentent les volumes de 
base nécessaires à la neutralisation de chacun de ces groupes d’acidités, 1l est 
facile de voir que a — b correspond à H,PO,, b—c à la moitié de H,PO, etc 
au Uiers de H,PO,. Il suffit alors pour mesurer a, b et c de caractériser 
chacune des étapes de cette neutralisation par une des irois méthodessuivantes: 

1. Méthode thermométrique, —- L'élévauon de température de la solution 
représentée graphiquement en fonction du volume de base ajoutée progres- 
sivement conduit à une courbe de neutralisation (1) formée de Lois segments 


ou Folentiel 


Elévation de tempérsfure TI 
ou Conducfivilé # 
N 


LÉ E E  P 


dition de Ba 


dl 


= < lvoume de A Base 
À TRS RO Er De eus em ne den 


dé droites dont les intersections nettes marquent la fin de chaque stade. La 
précision du dosage dépend de la concentration des liqueurs et des proportions 
relatives des trois acides, mais elle est généralement aussi bonne que celle des 
Ce volumétriques courants. 

2. Méthode potentiométrique. — Lorsque les solutions à titrer ont des teneurs 
inférieures à N/5, la méthode thermique n’est plus suffisamment précise même 
en employant un thermomètre calorimétrique au 1/100 de degré. On peut , 
alors suivre la neutralisation au potentiomètre en utilisant une électrode de 


\ 
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verre el une éléctrode au calomel. Les deux premières étapes sont lnarquées 
par des sauts de potentiel importants, Landis que la dernière n'apparait que 
trop faiblement pour être utilisable. Pour remédier à cet inconvénient, nous 
ajoutons, immédiatement après la deuxième inflexion de la courbe, un excès 
de BaCI, qui n’agit pas sur l’hypophosphite, précipite en partie BaHPO, et 
complètement Ba;(PO,). Cette dernière précipitation seule provoque la 
libération d’une acidité forte suivant l’équation 
| YRPO,---+3Bar ee Ba,(PO, jh +2H#, 


| 


[1 en résulte une diminution brusque du PH et, lorsque la solution titrée de 
base sera ensuite ajoutée régulièrement, un saut de potentiel, aussi important 
que pour un acide fort, traduira la neutralisation de la troisième acidité 
de H,PO,. Grâce à ce tour de main la courbe potentiométrique (HE) permet 
de fixer, dans le cas des solutions diluées, les valeurs 4, b et c avec une pré- 
cision supérieure à 0,5 % arâce à ses trois inflexions d'égale importance. 

3, Méthode conductométrique, — Sans pouvoir insister beaucoup sur cette 
méthode que nous avons moins expérimentée que les deux précèdentes, nous 
tenons à signaler qu’elle sera moins précise en raison de l'incertitude sur la 
position | dés brisures signalée bien souvent, mais l’addition de BaCI, permet 
encore ici de faire apparaître très nettement la troisième acidité de l'acide 
phosphorique (courbe III). 

Le grand avantage de toutes ces méthodes ne nécessitant que le tracé d’une 
seule courbe de neutralisation, est la rapidité d’exécution (30 minutes 
environ). Notons qu’on pourrait, à la rigueur, uliliser les virages du méthyl- 
orange et de la phénolphtaléine grâce au tour de main indiqué. Dans un Mémoire 
publié ailleurs nous donnerons les résultats d’une étude systématique nécessi- 
tant des dosages en série de ces 3 acides qu'il eût fie fastidieux d’exécuter par 
d’autres procédés. 

Mentionnons enfin l’application de ces méihodes au dosage du mélange des 
sels alcalins de ces 3 acides. On ajoute alors un mono- de en excès et l’on 
retombe dans le cas précédent, mais il faut alors lever, par un dosage du P 
total, lincertitudé provenant de la présence du quatrième acide ajouté. 


CHIMIE MINÉRALE. — Réduction des silicates de zinc par le carbure de calcium. 
. Note de M Marie-Louise Juxerceiscu, présentée par M. Louis Hackspill. 


Dans un travail précédent dont lés résultats ont été publiés en collaboration 


avec M. L. Hackspill (!), j'ai étudié la réduction de la blende par le carbure de 


calcium et signalé que la méthode s ’appliquait également à d’autres minerais. 
Parmi ceux-ci, lès pigates anhydres ou hydratés (Willémite ou calamine) sont 


ii 


(*) Comptes rendus, 293, 1946, p. 181. 


Pl 
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abondants et de plus on a signalé (?) la formation de silicate au cours du 
grillage de la blende siliceuse. Ces minerais sont difficilement réduits par le 
charbon (*), cette réduction demandant pour être complète huit fois plus de 
temps que celle de oxyde à température égale. 

En outre ils ne sont qu'incomplètement MT dans les acides etne peuvent 
donc être utilisés sans perte pour l’électrolyse. C’est ainsi qu’une calamine 


grillée contenant {46 % de zinc et 26 % de silice ne cède que 37 % du métal par. 


attaque à l’eau régale et seulement 34,5 % si l’on utilise l'acide sulfurique, 
quelles que soient la température et la concentration de ce dernier. Il en-est 
de même du silicate précipité qui n’est complètement attaqué que par fusion 
alcaline. 

Je me suis donc proposé d'étendre la réduction par le carbure de calcium au 
cas des silicates. J'ai opéré comme précédemment en chauffant le minerai 


mélangé de carbure de calcium et de chlorure de sodium au four électrique, 


sous atmosphère inerte. Le zine qui distille est condensé sur une paroi froide. 
J'ai donc pu comparer les vitesses de réduction de l’oxyde, du sulfure et des 
silicates naturels ou précipités. Le tableau suivant résume les résultats obtenus : 


rendement 
Minerai. Fondant. Température, Atmosphère. 1674) Temps. 
Oxyde river ou CINa 800° Hydrogène 97- 3 h. 
BICRAE RENE CINa 800 Azote 9ù 3 h. 30 min. 
Silicate précipité... CINa 800 Gaz d’éclair. 98 » » 
Silicate naturel... CINa 800 Gaz d’éclair. 96 » D 


On voit que la vitesse de réduction des silicates de zinc par le carbure 
de calcium est la même que pour les blendes et qu’elle est peu HÉtICHRE à celle 
de Poxyde. 

La méthode étudiée fournit donc le moyen de tirer parti de minerais restés 
inutilisables jusqu'à présent. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence d'un anion complexe sulfoaluminique. 
Note de M. Marcec Le Privrre, présentée par M. Louis Hackspill. 


Lorsque l’on étudie l’action du bicarbonate de sodium sur le sulfate d’alu- 
.Minium en solution aqueuse par la construction de la courbe de titrage 


(abscisses : quantités de bicarbonate; ordonnées : pH des solutions à Péqui- … 


libre), le point d'équivalence est obtenu pour une quantité de bicarbonate égale 
à 80% de la quantité calculée d’après la réaction 
(SO,); AB + € 


}ae 


Il résulte de cette en de le précipité obtenu doit renfermer de 
l’acide sulfurique : effectivement l'analyse révèle un composé de formule 


(>) Tarec et Sue, Métall. u. Erz., 2T, 1930, p.°338. 


1 
} 
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350,5 AL0;, 15H,0 de composition sensiblement constante lorsque l'on fait 
réagir 2 où 4"! de bicarbonate sur 1°! de sulfate. 

Ce produit signalé par Williamson ('}) était obtenu par l’action de la soude 
sur le sulfate d'aluminium. Cet auteur n’a pu enlever par lavage avant pepti- 
salion les dernières traces de sulfate. 

Dans le but d'éliminer les produits adsorbés, le précipité lavé jusqu’à pepti- 
sation (pH de la solution colloïdale, 4,5) a été soumis à l’électrodialyse dans 
un appareil à membrane de cellophane sous tension continue de 110 volts. 
Après 24 heures d’électrodialyse l’analyse de la solution cathodique n’a mis en 
évidence que des traces d'aluminium décelées par l’aluminon. 

Le précipité a pris une structure plus granuleuse et la membrane située en 
face de l’électrode négative en est tapissée, il est donc chargé positivement. La 
solution anodique est acide (pH2) et renferme de l'acide sulfurique, mais 
elle contient aussi, et c’est là un fait nouveau important, une quantité notable 
d'aluminium. 

| L'analyse de cette solution donne au rapport masse SO,/masse ALO, la 

_ valeur 6, 2. Si l’on poursuit l’électrodialyse, le précipité devient de plus en plus 
granuleux et s’appauvrit considérablement en SO, tandis que la solution ano- 
dique s'enrichit en SO, et AL. 

L'expérience, renouvelée plusieurs fois, atoujours donné les mêmes résultats. 
Il est donc absolument certain que l'aluminium passe dans le compartiment 
anodique ; ce fait n’est explicable que par l’existence d’un complexe. 

Pour être précis il était nécessaire de montrer : 

1° Qu'il n°v avait pas diffusion de molécules électriquement neutres ren- 
fermant Al. 

2"Ouerles ions Al"T:"en présence d’une électrode positive ne pouvaient 
diffuser en quantité notable. | 

3° (Jue l'aluminium anodique augmentait avec l’intensité du courant. 

La diffusion des molécules électriquement neutres doit se faire aussi bien du 
côté anodique que du côté cathodique. L'analyse de la solution cathodique n’a 
pas permis de trouver du sulfate et de l'aluminium en quantité appréciable, 
il en résulte qu'il n’y a pas eu de diffusion de molécules électriquement neutres 
et, de plus, la tension de 110 volts est assez forte pour empêcher les ions SO: 
de passer dans le compartiment cathodique. 

La simple dialyse effectuée dans le même appareil mais sans tension a montré 
qu'il passe environ Q fois moins d'aluminium dans l’unité de temps qu'avec 
une tension de 110 volts. En admettant que les ions AI *" diffusent de la même 
manière avec ou sans tension, ce qui n’est certainement pas le cas, nous sommes 
encore loin de compte. En portant la tension à 320 volts, l’intensité a augmenté 
proportionnellement; l’analyse a montré que l'aluminium anodique avait à peu 


() Ze Phys. Chem., 27, 1923, p. 284. 
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près triplé dans Funité de temps par rapport aux quantités obtenues sous 
110 volts, le rapport masse SO.,/masse AL, O, restant constant. | 
L’aluminium participant au transport du courant est obligatoirement engagé 
dans une molécule Feu (One 
Le rapport masse SO;/masse AL, O, ne permet pas d'écrire la formule brute 
du complexe, celui-ei étant certainement hydrolysé, mais des recherches ulté- 
rieures permeltront peut-ê tre d'en déterminer la structure, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du zinc-éthyle sur le cæstum. 
Note de M. Sean pe Posris, présentée par M. Louis Hackspill. 


En 1926 À. von Grosse à publié une remarquable étude sur les dérivés 
métalliques alealins du triphény Iméthane et du bore-triphényle : les composés 
(CG: GA et (CH), BA avec A—Ti, Na, K, Rb et Cs sont désormais 
bien connus (!), Dans la même publication, cet Auteur rapporte qu'il a fait 
réagir Le rubidium et le csium sur le zinc-éthyle. Mais sur ce point ses indi- 
cations sont très sommaires, et s'il signale la formation du composé 


RDC,H,, Zn(C,H,);, il ne précise pas la formule du corps obtenu dans les” 


mêmes conditions avec le cæsium; il indique seulement qu'il à fait agir le gaz 
carbonique sur ce composé et qu’il a obtenu l'acide propionique. Le gaz 
carbonique pouvant réagir sur le zincique lui-même, il semble difficile de 
donner une signification précise à cette réaction. . 

Quatre ans plus tard, Hein et Schramm ont publié une étude physicochi- 
mique très poussée sur les composés d'association moléculaire entre Zn(C,H,): 
d’une part et les corps AC. H, d’autre part, A étant l’un des métaux alcalins 
Li, Na, K ou Rb. Mais ces savants n’ont rien mentionné sur le cæsium (?). 

En utilisant une technique analogue à celle dont j'ai usé pour la préparation 


du benzyl-cæsium, j'ai fait réagir le cæsium sur le zinc-éthyle en excès (*). Dès 


la température ordinaire, l’attaque du métal est très vive et exige un refroidis- 
sement de Pappareil. Au bout de quelques minutes, il reste une masse spongieuse 
de zinc que baignent deux phases liquides non miscibles dont la plus dense 
cristallise par refroidissement. Au moyen d’une plaque de verre frité, soudée à 
l’intérieur même de l’appareil, il est possible de séparer la phase cristallisable 
du zinc métallique, et de la plus grande parte de zinc-éthyle en excès. Le reste 
de ce dernier corps s’élimine sous vide poussé. Les cristaux ainsi purifiés 
fondent à 35°C 


(*) L'hypothèse de l'existence d'un acide complexe a été envisagée par E. Baud ( Comptes 
rendus, 137, 1903, p. 492). 

(*) Ber. d. chem. Ges., 2° série, 59, 1926, p. 2646. 

(?) Zeits. physik. Chem., À, 159, 1930, p. 234. 

(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 398. 


Le 


SÉANGE DU Q DÉCEMBRE 1946. 1007 


J'ai fait agir sur ce corps, en milieu benzénique, la benzo-phénone en quan- 
tilé calculée : une coloration verte prend immédiatement naissance. Le mélange 
à été traité par l’eau acidulée. La phase aqueuse contient une solution de chlo- 
rure de zinc et de cæsium dans laquelle j'ai dosé ces deux éléments : 


: Masse d’organométallique cristallisé . .. 4,30 
RAGE ST EU PAU NE us Lin 0,979 
CADET A LO RAR ALAN ENS Nr à 1,079 


” 


ce qui donne lé rapport Cæsium/zinc 


11979 == 0 001 
3 0,97 J 
au heu du rapport théorique 
19210 
ee > ,032, 
\ 69,4 


. Le corps cristallisé a donc pour formule CsC,H;, /n(C,H;),; ceci est 
d’ailleurs confirmé par le fait que 45,30 de ce corps devrait contenir théori- 
quement 0,987 de zinc et 24,005 de cæsium, ce qui correspond bien aux 
nombres trouvés expérimentalement si l’on tient compte des pertes inévitables 
au cours de la décantation des deux phases liquides. 

D'autre partla phase benzénique abandonne par évaporation de gros cristaux 
nettement fusibles à 95°C. Ce corps n'est autre que le diphényléthylcarbinol 
obtenu de cette manière à l’état très pur. Cet alcool tertiaire a déjà été préparé 
par la méthode de Grignard (*. La réaction ayant eu lieu est la suivante : 


CN. Zn( CH )a + (Ci Hi): CO + r(CH)C(OGs)-CH: + Zn(C H:}, 


P \ : 
suivie d’'hydrolyse par l’eau. Cette réaction semble tout à fait quantitative. 
En résumé, le ctesium réagit: sur le zinc diéthyle en donnant le composé 
CH, Zn( CH ;); dont # oh est établie par ce qui précède. 


NRRTES pa 
s e 


CHIMIE RAA — Contribution à l'étude des cétones B-halogénées. 
Note (') de MM. Georces Ricuarb, M. Minsorer et P. Gscenwix», 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Si à la température ordinaire on fait agir un courant de gaz chlorhydrique sec 
sur de la méthyl-2 pentène-2 one-{ (oxyde de mésityle), (CH,):C—CH.CO.CH;, 
il'est impossible d'isolér un produit d’addition : la cétone éthylénique n’a pas 

réagi et on la retrouve sensiblement inaltérée. 
‘Par contre, si l’on opère à une température inférieure à o°, on obtient la 


* 


FACE) C. Herr et BAUER, Ber. d. chem. Ges., 37, 1904, p. 231. 
4 Séance du 2 décembre 1946... | 


{ 
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chloro-2 méthyl-2 pentanone-4 


(CH). GC. CH;.C0.CH;, 


produit de l’addition normale d’une molécule d'acide chlorhydrique sur la 
liaison éthylénique. La réaction se fait alors avec un dégagement de chaleur 
assez sensible. ù 

La chloro-2 méthyl-2 pentanone-{ est un liquide qui n’est relativement stable 
qu'à basse température, et, dès la température ordinaire, elle se décompose 
assez rapidèment en régénérant l’oxyde de mésityle et en dégageant de l'acide 
chlorhydrique. j à. 

L'action du gaz chlorhydrique sur l’oxyde de mésityle peut donc être 
considérée comme réversible : 


1 
(A) (CH; }.C0= COH.CO: CH, + HCI = (CH; }?. OCI.CI, CO:CH3 4 Q cal. 


Toute élévation de température, tout réactif qui fixe l'acide chlorhydrique plus 
rapidement qu'il ne substitue l’halogène de la cétone halogénée, fait évoluer 
l'équilibre dans le sens 2. Mais par contre, si l’on peut agir en milieu fortement 
chlorhydrique (réaction de Friedel et Crafts, par exemple), ou si l’on s'adresse 
à un composé qui substitue l’halogène plus rapidement que n’est décomposée 
la cétone halogénée (réaction des magnésiens, par exemple), l'équilibre évolue 
dans le sens { et la chloro-2 méthyl-2 pentañone-{ peut constituer un excellent 
agent de synthèse : les rendements seront d'autant meilleurs que l’on opérera 
à plus basse température. ® ; 
C’est guidé par ces données et pour fixer la place de l’halogène que nous 
avons fait agir sur la chloro-2 méthyl-2 pentanone-4, le benzène en présence de 
chlorure d'aluminium anhydre. L'acide chlorhydrique, qui se dégage dans cette 
condensation de Friedel et Crafts, fait que la réaction A évolue dans le sens Let 
que l’on obtient avec d'excellents rendements la méthyl-2 phényl-2 pentanone-4 


(CH,)?.CCI.CH,.CO0.CH; + GH3H = CIH + (CH;} C(GH;).CH.C0,CHs 


dont les constantes É,, 115-116; nf 1,51813; d'0,9522; semicarbazone, F 158, 
sont celles indiquées par Hoffinann (?). 

De plus, cette cétone réagit sur le bromure de phénylmagnésium pour con- 
duire au méthyl-2 diphényl-2.4 pentanol-4, (CH) C(CH,)C(OHYCH,).CH,, 
qu'il est impossible d'obtenir à l’état pur en raison de la déshydratation qui 
accompagne sa distillation, même opérée sous pression très réduite. 

Cette déshydratation est d’ailleurs intéressante à étudier, elle fournit, quand 
elle est réalisée par le bisulfate de potassium, du phényl-2 propène qui a été 
identifié par ses constantes à l'œméthylstyrolène, É162, nÿ 1,5387, d!’0,9136, 
constantes indiquées par Tiffeneau (*), et par son spectre Raman, dont les 


(?) Ann. Chem. Soc., 51, 1929, p. 2542. 
(*) Ann. Chim. et Phys., 8-10, p. 157. ; 
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fréquences des raies 368, 618, 533, 999, 1027, 1115, 1909, 1629 sont celles 
indiquées par Donzelot (‘). 

On doit admettre, pour l'expliquer, que la déshydratation du méthyl-2 
diphényl-2.4 pentanol-{ 


Ï = 5 1 je 
H: CH —C (CH; )( Ce 3 )—CH—C(OH)(CH;)=—CH3 


\ se fait aûx dépens de lhydroxyle et d'un hydrogène porté par le carbone 1 et 
conduit alors au radical bivalent 


CHE (CH SCC H: CH CCR A 0 
On pourrait ensuite penser que les liaisons apparues en Let # vont se saturer 
mutuellement pour conduire à un cycle butanique. Mais, vraisemblablement, 
en raison de la difficulté d'obtention d'un tel cycle, et peut-être également par 
suite de la nature tertiaire du carbone 4, l'expérience montre que cette hypo- 
thèse ne peut pas être relenue. 

Il est donc nécessaire qu'il y ait rupture de la molécule et apparition de deux 
haisons libres supplémentaires pour saturer celles apparues en 1 et 4 et con- 
duire à deux éthyléniques. Le fait que l’on obtient uniquement de l’'a-méthyl- 
styrolène indique que la molécule s’est coupée entre Les carbonës 2 et 3 


1 2 3 t 5 i 
OO CO HA CH CCC E=-CHL: + >: CH. CCE. )( CG: Hi) 
Ra 2( CG: H;)( CH; ).C=CH;. 


Si l’on admet que lorsqu'une réaction vst facile, la réaction inverse Pest 
également, on est amené à considérer la liaison éthylénique de l’oxyde de 
mésityle comme particulièrement active vis-à-vis de l’acide chlorhydrique, et 
la fixation de l'acide chlorhydrique doit être aussi rapide que son départ. 

Les cétones 5-halogénées se présentent donc comme des composés peu 
stables, mais leur halogène mobile peut en faire de bons agents de synthèse. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les critères de pureté de l'acide désoxycholique. 
Note (!) de MM. Raymoxp Cnaronxxar et Bervarp Gauraier, présentée 


par M. Marcel Délépine. | | : 


L’acide désoxycholique ou acide dihydroxycholanique fut isolé de la bile, 
en 1886, sous forme de combinaison acétique (F 152-153°) (*). Son étude a 
été quelque peu compliquée par la description, faite par de nombreux auteurs, 


() Thèse Dôc. Se. Phys., Nancy, 1935. 


‘| Séance du 27 novembre 1946. 
(C2) EF, Myuws, Ber. d chem. Ges., 19, 1886, pp. 374 et 2000: 20, 1887, p. 1908. 
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des acides choléiniques, combinaisons naturelles ou Matteo dans lesquelles 

les substances chimiques les plus diverses (acides, esters, carbures, phénols, etc.) 
se trouvent associées à l'acide désoxycholique (*). De ces travaux, devenus 

classiques, se dégagea peu à peu Ja structure de cet acide qui est considéré, 

actuellement, comme l'acide dihydroxy-3(x), 12(4) cholanique (*}, (5). 

Il est, d’ailleurs, difficile de le préparer à Pétat pe même en partant 

d'échantillons commerciaux, appelés at (®). Les chimistes.se con- 
tentent donc de produits techniques, en général suffisants pour la plupart des 

besoins, et c'est pourquoi les constantes de Pacide désox ycholique sont difficiles 

à préciser. Alors que le point de fusion est fixé entre 172 et 199°, le pouvoir 

rotatoire varie très sensiblement, suivant les auteurs, de + 49°,6 (1) 

à + 95°,02 LT d 

Récemment, Reichstein et Sorkin (°) ont indiqué FRA acide spécialement 
puriié : F 196- 17 ;{al," 510,8 +o(alcool); [ali 48%, 5 + 2° (dioxane),. 
DR \V (aid (*), cet acide est facilement soluble dans d'aleoet (6o% à 
chaud, 25 % à froid), difficilement soluble, à froid, dans CH,COOH avec 
lequel il din une combinaison permettant de l'isoler du mélange brut d’? acides 
bihaires ou totum biliaire. 

Étant donnée importance actuelle de l'acide désoxycholique comme base de 
synthèses, il nous a paru intéressant de préciser quelques points demeurés 
obscurs sur les critères de pureté de cet acide. 

L'un de nous, en 1939, avec Horeau, a pu observer que le réactif phospho- 
vanillique (*), spécifique de l’hydroxyle en 5 des acides biliaires, donc de 
l'acide cholique, donnait une coloration rose, mais d'intensité variable, avec 
tous les échantillons d'acide. désoxycholique examinés. Par contre, l'acide 
obtenu synthétiquement par ces auteurs (°), à partir de l’aeide cholique (pré- 
paraton de l’acide dihydroxy-3.12 céto-5 cholanique par oxydation au brome, 
puis réduction du earbonyle en 5 par la méthode de Kischner-Wolff) ne don- 
nait plus la réaction phosphovanillique.: Nous avons donc pensé que l’impureté: 
principale de l’acide désoxycholique commercial était l'acide cholique et qu'il 
serait possible de l’éliminer par simples cristallisations dans un solvant conve- 
nablement choisi. | 

-L’acide technique de départ déjà purifié par re dans CH, CO oH 
avait des caractéristiques satisfaisantes, correspondante à celles de la littérature 


(5) H. Warsaxp et M. Sokce Zeits. Physiol. Chem.. 97, ne PP. 1-27. 

(#) M. Sorxix et. T. Rercusrex, #éle. chim. Aeta, 27, 1944, p. 1651; 29, 1046, p. eur 

(5) T. F, Garracer et W, P. LoxG, /. Biol. Chem., 162, 1946, p. Roi 

(5) Helv: chim. Acta,, 25, 1042, p° 705. 

(7) E. Vamex, Zeits. physiol. Chem., 21, 1805, p. 275. : 

() E. Cnasroz, R. CHaroNNar, J. LOE et P. Broxne, ©. A. Soc. Biol. 115, 1934, 

p: 834. 
(2) À. CHaroONNaT et À. Horeau, Brevet francais 85/4 817 du 9-1-30. 
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(F199°; eh, +55°,5 alcool). Il contenait 14 % d'acide one [évalué par 
coloriméirie avec À dant be vanille ()[ et 3 % d’acide acétique 
résiduel dosé par acidimétrie. | 

Nous avons rejeté comme solvants, l'emploi de l'alcool et de l'acide acétique 
ordinairement utilisés, parce que ces corps risquent d’estérilier l'acide biliaire 
et de fournir des rendements faibles par solubilités excessives (*). Par contre, 
l'emploi de méthyléthylcétone (bulanone) nous à donné toute satisfaction 
(solubilité de l’ordre de 4 10 % à Pébullition et de 6 % à 15°). Le point de fusion 
s'élève, après une seule recristallisation, de 153° à 182-183°, alors que la teneur 
en acide cholique s’abaisse à 7 %. Par cristallisations répétées, le point de 
fusion a pu être fixé à 190-190°,5; à ce stade le réactif phosphovanillique ne 
donne aucune coloration. | 
La purification a pu être suivie par simple dosage acidimétrique à 


P. M: pour C,,H 


40 ); 
ne — — " des 


Pour P, EF. trouvé. calculé. 
DOONE TOUTE fee pe LE ne 20040 302,9 ; 
d AL A EE AD TA TO A CPR ERA ME AE SONT ESS ER 390,0 » 
LOI ETOONO A SA EL 2e 302,0 » 


La solubilité dans la butanone décroit à mesure que progresse la purification. 
Il en est de même pour l'alcool éthylique, ce qui nous à permis par la suite de 
cristalliser notre acide technique dans l'alcool dilué à 50% pour éviter toul 
_ risque d’estérification et d'atteindre le même point de ion de 190-190°,5. 
Dans ce solvant, les solubilités de Pacide de P.F.185° sont de 15% à 
l'ébullition et de 1,4% à 21°, tandis qe celles de Pacidecholique (P.E. 1985) 
sont de 55 % à l’ébullition et de 3% à 2 

Les cristallisations dans CH, COOH à 60% %; préconisées par la plupart des 
auteurs, sont plus lentes et blue difficiles; elles nous ont cependant permis 
d’élever le point de fusion de 193° à 182°,5-183°, puis à 195-185°,5. 

L’acide désoxycholique purifñié est donc moins soluble dans les solvants 
que l'acide cholique, contrairement à ce qui a été publié (*). Mais ce dernier, 
exislant en proportion plus forte dans la bile, est beaucoup plus facile à isoler 
et à caractériser. 

Nous adoptons, en définitive, comme constantes de l’acide désoxycholique 
pur: 


F190-190°,9; [o]n° + 489,75 + 00,5 (alcool à 05°);  {xfit + 49°,0 + 0, à (butanone). 


Ces expériences prouvent que l’acide désoxycholique technique renferme 
encore 14 à 20 % d'acide cholique dont il est très facile de le débarrasser par 
éristallisations successives, en donnant un produit de propriétés différentes, 
défini ci-dessus. 

Un Mémoire détaillé serà pub ultérieurement, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à la chinue du thiachromanne. 
Note (*) de MM. Pauz Cacnranr et AnroxiN DeLuzarcue, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Le thiachromanne (1), découvert par J. von Braun (*) et dénommé par lui 
thiochromane, est encore désigné, d’après la nomenclature américaine (*), 
sous le nom de 3.4-dihydro-1.2-benzothiapyranne, et d’après celle de 
Grignard (*) sous celui de benzo-2.3-cyclothiapentacarbène-2). La méthode 
de préparation la plus simple consiste à réduire, selon Clemmensen, la thia- 
chromannone (%). Nous pensions pouvoir obtenir (1) facilement par action de 
P,0; sur l'alcool y-thiophénoxypropylique préparé récemment par nous ("), 
mais tous les essais, avec ou sans solvant, à froid où à chaud, n’ont about qu'à 
l'obtention d’esters phosphoriques. Par contre, l'alcool y-phénoxypropylique 
se cyclise assez bien, dans les mêmes conditions, en chromanne (IP) (:). 
Ces faits sont à rapprocher de ce que les acides C;H,.S(CH, ), CO, H et 
CH. S(CIE, ), CO, se cyelisent bien mieux que les acides 6 et +-phénoxylés 
correspondants (7) et (®). 


Œ)  R=H, (VA) - R = CH, 
AR PR EDP RE OO GEL: (XIH) R = CO(CH ) CO H, 
|[.3 6 *. æ L L 
| | (IV): LR COCHE CH (XOO LR (CH) COM 
SAR ee (V) R = CO(CH:) CH, (XV) :R=CO(CH}; CO: HS 
S CVL) LR 2 CO(CH2): CH, (XVI) R = CO(CH ); COL H, 
(VID Re COCA (XVII) R = (CHe 4 COR 
R 
5 Mt BR’ 
gt UE CA UAENe R Ir LIX 2 RE COL ARE 
| | | Li PU 
| | | | | TX) R=H, R'=H, 
À ANA FPE f V T\ VC / 
NUE ae OS Mate NÉE SUR de R'= CO; H; ie CH, 
0 : | Gun R=H, R'= CAY 
1. BRUT \ 
(nl A 
S 


! 


Nous avons condensé le thiachromanne avec les chlorures d’acides suivants : 
acétique, propionique, butyrique, valérique et benzoïque, en GS, et en présence 
de CI,AL comme catalyseur. Nous obtenons presque quantitativement les 


(:) Séance du’> décembre 1946. 

(?) Ber. d. chem. Geés., 43, 1910, p. 3225. 

(3) Chemical Abstracts, 39, 1945, p. 6525. 

(*) J. Décowss, Traité de Chimie organique de Grignard, 48, 1945, p. 611. 
(5) KROLLPFEIFFER, SCHULTZE, SOULUMBOHM el SOMMERMEYER, Per. d. chem. Ges.; 58, 1925, 
p. 1675 

(5) P. CaGnianr et À. Deruzarcur, Comptes rendus, 223, 1946, p. 653. 

(7) P. CaGnianr et ADeLuzARCHE, recherches inédites, à paraître dans ce Recueil, 

(5) KROLLPFEIFFER et SCuuLrzs, Ber. d. chem. Ges., ST, 1924, p. 206. 
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_cétones correspondantes : acétyl:6 thiachromanne (HIT) (*), propionyl-6 thia- 
chromanne ([V), butyryl-6 thiachromanne (V), valéryl-6 thiachromanne (VD) 
et benzoyl-6 thiachromanne ( VIT). La cétone (ID) se réduit selon Clemmensen 
en éthyl-6 thiachromanne ( VIIL) et se condense facilement avec l’isatine, selon 
Pftzinger, pour donner l'acide thiachromannyl-(6’-2) orne (IX). 
décarboxylé par la chaleur en thiachromannyl-(6/-2) quinoléine (X). De même, 
à parur de ([V) et de l’isatine, nous obtenons l'acide thiachromannyl{(6-2) 
méthyl-3 cinchoninique (XI) décarboxylé en thiachromannyl-(6/-2) méthyl-3 
quinoléine (XIT). 

(1) donne, avec l’anhydride succinique au sein du nitrobenzène et avec 
CI, Al comme catalyseur, l'acide B-6-thiachromannoyl-propionique ( XIID) (ren- 
dement 90% ), réduit par Clemmensen en acide y-6-thiachromannyl-buty- 
rique He dont le chlorure traité par CI, Al en C, H, donne un mélange dont 
nous n'avons pu séparer de corps définis. L’acide y-6-tétralyl-butyrique se 
cyclise au contraire et dans les mêmes conditions, avec 90% de rendement en 
ociracène-t, 2, 3, 4, 9, 6, 7, 8-one-1 (‘°). Avec le chlorure-ester éthylique 
glutarique en CS, et CI, AI nous accédons à l’ester de l'acide y-6-thiachro- 
mannoylbutyrique (XV) saponifié en l’acide correspondant (XVI) lui-même 
réduit par Clemmensen en acide 0-6-thiachromannyl-valérique (XVIL). 


Mode opératoire. — Thiachçomannone Éy4 159°-160°, É»:169°, nÿÿ%1,6363, d'odeur 
très faible rappelant celle de la tétralone-4. Thiachromanne CS, Éys 128-1297, 
É,»1350,5, d'1,123, nÿ1,6125, liquide incolore d'odeur peu agréable, plus stable à l'air et 
à la lumière et d'ailleurs plus accessible que le chromanne (11) (°). (HI) C1 Hi>OS, És210e, 
F36° (éther de pétrole), cristaux incolores d'odeur rappelant tout à fait celle de l’acétyl- 
6-tétraline. Semicarbazone Ci Hs ON:S, F216° (alcool), cristaux incolores. (IV) C,,H,,08, 
És217-218e, F66°, petits cristaux incolores (éther de pétrole). Semicarbazone C;,H,,ON:S, 
F 198-200°, cristaux incolores (alcool). (V) C;;,H,,08, És:2240, liquide ne cristallisant pas. 
Semicarbazone C;,H,,ON,S, F171-172°, petits cristaux incolores (alcool). (VI) G,H,,0$, 
Éi5227-2280, F43° (éther de pétrole). Semicarbazone G;:H,,ON,S, F181-183, fins 
cristaux incolores (alcool). (VII) CH OS, É,255°, F6o°, cristaux incolores très solubles 
dans les Popne (VIII) Cu HuS, É, 163 164°, liquide d’odeur plus agréable que celle 
de (L), 5 1,5845. (IX) CH; O2NS,F2r4, poudre jaune orangé (alcool). (X) CH, NS, 
F95, cristaux jaune très pâle (alcool), picrale, cristaux jaune. foncé F 188° (alcool absolu). 
(XI) CH::02: NS, poudre jaune fondant mal vers 165-1702. (XII) CH NS, fine 
poudre presque incolore F118°; picrate, fins cristaux orangés F 192-194° (alcool absolu). 
(XII) CG, H,40,S, petits cristaux incolores (cristallisés dans l’eau chaude) très solubles dans 
l'alcool, Fr240. (XIV) C,, HS, É15249- -290°, F65°, petits cristaux allongés, incolores 
(éther de Détrôte + GH;). Amide correspondant C;,H,,ONS, Fr17° (alcool dilué), très 
soluble dans l'alcool à 95°. (XV) C:H0:$, É0258-260°, liquide assez visqueux. 
(XVI) C,H;,:0;,S, cristaux incolores (dans l’eau), F104°. Semicarbazone C,:H,,0,N:S, 


(°) Pour la détermination des structures, voir P,.CaGnianr et A. DeLuzarcue, Mémoire 
à paraître au Bull. Soc. Chim., 1947. 
(*) Buu-Hoï et P. Cacnianr, Revue de 80, 1942, p. 321. 


C. R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 24.) cr 60 
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Faor-203° (alcool). XVII) CHis5O2S, Éu0255-2570, F 0°, paitlentes ineshoiel (éther de 
pétrole). 


Conclusion. — Le thiachromanne est un composé hétéroc yclique trés stable 
vis-ä-vis de la pyrolyse et de CI, AI et très réactif, tout au moins pour la 
position 6. 


Nous poursuivons nos recherches par l’étude de dicbiés autres propriétés 
du thiachromanne et de ses dérivés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques époxydes chlorés-alicycliques. Note de 
MM. Max Mousseron, Françors WinrErwirz et RoBEerT JACQUIER, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Peu connus jusqu'ici en série alicyclique, les époxydes chlorés suivants ont 
été obtenus par action de l’acide perbenzoïque sur les chlorocyclènes corres- 
pondants, dont certains ont été précédemment étudiés (‘). 

Chloro-1 époxy-1.2cyclohexane, Én002°; dE 1,1865 n2 1,4n24:; n°" 107% 18008 
parachor, tr. 285,5; calc. 286,1. Incrément du cycle époxydique, 16,6 (?}. 

Peu stable lorsqu'il est abandonné à l’air, cet époxyde se transforme d’une 
part en chloro-2 cyclohexanone, et d’autre part en produits résineux provenant 
vraisemblablement de la polymérisation de la (Hé RISRESS 2 one-1 sous l’in- 
fluence de l’acide chlorhydrique libéré. 

Par action de l’acide chlorhydrique gazeux à o°, nous avons obtenu le même 
mélange de chloro-2 cyclohexanone et de dichloro-1 .2 cyclohexène-2 que lors 
de l’addition de l’acide hypochloreux sur le chloro-1 cyclohexène (‘). 

L'hydrolyse en tube scellé à 90° nous a principalement donné la cyclohexa- 
nol-2 one-1 (F 110°); il se produit simultanément une réaction secondaire 
d’arrachement du chlore qui conduit à de faibles quantités de cyclobexenées 
one-1 (semicarbazone F161°). ; 

Le chloro-1 époxy-2.3 cyclohexane a été hydrogéné en as de noir de 
palladium et d'acide acétique. Le taux de chlore arraché n’a pas dépassé 20 %. 
et nous avons isolé un mélange des acétates du chloro-2 cyclohexanol trans et 
du cyclohexanol; par saponification, nous avons en effet obtenu du cyclohexa- 
nediol-r .2 trans ne donnant pas de combinaison acétonique et un peu de 
cyclohexanol. 

Nous avons enfin étudié l’action de l’éthérate de bromure de magnésium. 
L’hydrolyse du dérivé halogénomagnésié intermédiaire nous a conduits à la 
. bromo-2 cyclohexanone; la fusion, très violente, nons a donné, avec un rende- 
ment ne dépassant pas 20 % et à côté d’une grosse quantité de goudrons, la 
cyclohexène-2 one-1. 


J 


(2) MousseroN, WiNTERNiIrz et JacquIER, Comptes rendus, 223, 1946, p. 36. 
(?) Mousseron, FRoGer et LamorTHE, Bull. Soc. Pharm. Montpellier, k, 1945, p, 233. 
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Afin d’élucider le mécanisme de cette réaction, nous avons fait agir l’éthé- 
rate de bromure de magnésium sur la chloro-2 cyclohexanone; le dérivé halo- 
génomagnésié intermédiaire ne fuse pas lorsqu'on le chauffe après avoir chassé 
l’éther, mais se boursoufle et goudronne; son hydrolyse nous a conduits à la 
bromo-2 cyclohexanone. 


CHH. Br CH 
DR 
D oi q il | es CH O Mg Br | RO 
# . ADR ° Ro hrs . re 
ma £ ICH Br EN HOME 
Chloro-1 époxy-1.2 cyclopentane. — as a été obtenu à partir du chloro-1 


cyclopentène (*), É,, 48°; d'5 1,165; n5°1,4584. 

Le méthy-1 chloro-2 époxy-1 .2 ane n’a pu être isolé à l’état pur, 
Paction de l’acide perbenzoïque sur le chloro-cyclène correspondant étant très 
incomplète. 

Méthyl1 chloro-3 époxy-3.4 cyclohexane, É4669°: di, 1,087: nm 1,4037; 
ah 0045; [als [a 1,136. 

Très peu stable, cet époxyde se transforme facilement en la méthyl-5 chloro-2 : 
cyclohexanone isomère, soit par abandon à l’air, soit par action de l’éthérate 
de bromure de magnésium (on‘obtient alors la méthylbromocélone correspon- 
dante), soil par simple contact avec du noir de palladium en milieu acétique 
[la méthylchlorocétone ne subit dans ces conditions aucune hydrogénation, 
ainsi que cela a été déjà montré (*) pour son homologue inférieur |. 

Chloro-1 ere 3 CORRE obtenu à partir du chloro-r cyclohexène-2 (*), 
É,; 72°; d,,1,168; n5 1,4830; très stable. 

Son idole en tube scellé à go° nous a conduits au chloro-1 cyclohexane- 
diol-2.5, F 86°, l’arrachement du chlore ne dépassant pas 10 %. 

Tous nos essais d’ hydrogénation catalytique en présence de noir de palladiunn 
et d'alcool méthylique ou d’acide acétique ont échoué. Il est à noter qu’après 
avoir laissé cet époxyde un certain temps en contact avec du noir de palladium 
et dé l’acide acétique, nous n’avons retrouvé que des produits de condensation 
à côté d’une faible quantité de chloro-2 cyclohexanone. “ 

Chloro-1 époxy-2.3 cyélopeñtane, obtenu à partir du che 1 cyclopen- 
tène-2 (£), É,, 65-8°; d?° 1,192; nè° 1,4719. 

Par hydrolyse, ds totalité du chlore est arrachée; le HP H.2:9 

formé, sirupeux, est probablement un mélange de stéréoisomères. 


(3) Cuesraxowsku, Bull. Soc. Chim., 5° série, 3, 1936, p. 1733. 

(#) Koerz et Ricurer, J. prakt. @hem., 111, 1925, p. 373. 

(5) Courror et Perron, Bull. Soc. Chim., 4° série, 45, 1929, p. 280. 
(*) Krimer et Srilxer, Ber. d. chèm. Ges., 29, 1896, p. 554. 


L! 
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GÉOLOGIE. — Observations sur la flore houllère du bassin de Messeix 
(Puy-de-Dôme). Note (!) de M. Frépéric-Marie Bercouxioux, M!" JEANNE 
DousinGer et MADELEINE SANDRÉ. 


Le bassin houiller de Messeix (?) fait partie du grand chenal houiller. Il est 
constitué par une bande de 18" de long sur 550" de large. C’est un synclinal 
régulier, encaissé dans les micaschistes; il est recouvert au Nord par une nappe 
de labradorite; dans sa partie Sud, il a élé écrasé contre les granites qui 
pointent à l'Ouest; il est alors singulièrement rétréci, mais les affleurements 
de houiller sont encore visibles et fossilifères, permettant de retrouver la forme 
synclinale. 1] se continue, au Sud de la Dordogne (rivière), dans la concession 
renoncée de Singles, où quelques petites exploitalions ont élé récemment 
reprises. Une coulée basaltique, de direction générale Est-Ouest, isole la 
partie Nord du bassin, où s'effectue l'exploitation la plus importante. 

Contrairement à l'opinion émise récemment par H. Desrousseaux, cette 
coulée n’a nullement cokéfié les couches de houilles (?). é 

Dans ce secteur Nord, on a reconnu les couches suivantes, composées d’un 
charbon anthracitique, souvent pulvérulent : 


1 À la base : couche Amélie, visible seulement dans le flanc ouvert et se décomposant 
en à couches secondaires dont la principale peut atteindre 10" de puissance. 

2° Une couche dite intermédiaire, séparée de la première par une épaisse série de 
schistes dont le sommet est très fossilifère, 

3° La couche Sainte-Barbe, décomposée en faisceau du mur et banc du toit. 

4° Enfin, au sommet, la couche Saint-Philippe, comprenant à la base 4 bancs inexploités 
surmontés de schistes rubannés (tonstein) auxquels succèdent le banc du mur et le banc 
du toit. 

Le tout est recouvert, à Messeix, d’abord par des schistes fins, puis par des poudingues 
et des grès, tout au sommet, 


À Messeix, la flore comprend un petit nombre d'espèces, mais leur fréquence 
permet cependant de distinguer plusieurs zones : 


1° Dans les couches : Amélie, Intermédiaire, Sainte-Barbe, on observe de nombreux 
Pécoptéridées : Pecopteris bioti, P. lepidorachis, P. polymorpha, P. hemiteloides, 
feminæformis. On y rencontre aussi : Callipteridium gigas, C. pteridium, Neuropteris 
Planchardi, Odontopteris Reichi; des Calainariées : Annularta stellata, A. sphenophylt- 
loüles, des Poacordaites et Dorycordaites, quelques Sigillaires cannelées. 

Cette zone pfésente les caractères paléontologiques de la flore dite de Saint-Étienne. 
Il semble logique de lui attribuer un âge stéphanien moyen. Cependant la présence des 
Sigillaires cannelées, qui ne montent que jusqu’à la 13° couche Grüner, oblige à en faire 
l’'homologue de la série de la Grand’Combe du bassin du Gard. 


(*) Séance du 27 novembre 1946. 
(?) Carte géolozique de la France au 1/80.000. Feuille d'Ussel. à 
(*) Bassins houillers et lignitifères de France. Sgatistique de l'Industrie minière, 


Paris, 1938, p. 169. 


SÉANCE DU 9 DÉCEMBRE 10946. 1017 


Au-dessus de Sainte-Barbe, la couche Saint-Philippe montre une flore à caractères à peu 
près identiques, mais qui se distingue par l'abondance des Calamariées : Culamites suckowi, 
C. gigas. C. Gôpperti, C. undulatus et l'absence de Sigillaires cannelées, Elle se place 
donc au sommet du Stéphanien moyen et correspond à la série de Champclauson du bassin 
du Gard. 

3° Au Sud de Messeix, près du hameau des Vialles, les couches précédentes sont recou- 
vertes par des formations très fossilifères. À côté d'espèces déjà rencontrées dans les couches 
inférieures, on voit apparaître, encore rare il est vrai, Odontopteris minor. On se trouve, 
sans doute, dans la zone de passage marquant le début du Stéphanien supérieur. 

4° De nombreux affleurements s'échelonnent, encore plus au Sud, sur une dizaine de 
kilomètres jusqu’au village de Singles. 

À côté de quelques espèces banales: P. polymorpha, P. lepidorachis, Alethopteris 
grandini, Callipteridium gigas, Sphenopteris sterseli, il faut signaler l'apparition en 
masse d'Odontopteris minor et de Poacordaites linearis, caractéristiques du sommet du 
Stéphanien. Cette formation est donc à rapprocher de la série d'Aveaize du bassin de 
Saint-Étienne.  - 


Ainsi, le remplissage du bassin, commencé par le Nord, s’est rapidement 
effectué durant le Stéphanien moyen. Ces couches synclinales doivent se 
rencontrer en profondeur, dans la partie Sud, écrasées contre la bande de 
granite de l'Ouest. Au-dessus d’elles, le remplissage s’est poursuivi durant tout 
le Stéphanien supérieur. Aucune observation n'a pu être faite au Sud de 
Singles, dans les concessions renoncées de /a Burande et de Varazennes. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les chondriosomes des organes moteurs des 
feuilles de Mimosa pudica L. Note(')de M. Rocer Buvar, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Dans une précédente Note (?) nous avons décrit les changements profonds 
qui atteignent les chondriosomes des cellules de Cichorium lorsque des frag- 
ments de tubercule sont immergés dans l’eau. La recherche de circonstances 
analogues dans lesquelles des cellules, ou certains de leurs constituants, 
subissent des modifications de teneur en eau, nous conduit naturellement à 
l'étude des renflements moteurs des feuilles de Sensitive, qui s’opère, dit-on, à 
la faveur de déplacements d’eau entre les diverses phases cellulaires. 


Rappelons que les feuilles de Mimosa pudica présentent trois séries d'organes moteurs : 
chaque feuille porte un renflement à la base du pétiole principal, quatre renflements 
secondaires : un à la base de chacun des quatre pétioles secondaires, et une série de 
renflements foliolaires, chacune des nombreuses folioles en portant un à sa base. 


On sait que de très faibles excitations mécaniques provoquent l’abaissement 
du pétiole principal et des pélioles secondaires, et au contraire le redressement 
des folioles qui s'appliquent deux à deux par leur face supérieure. Pour fixer 


(:) Séance du 2 décembre 1946. 
(5) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 1187-1189. 
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les cellules motrices à l’état de repos, il est donc nécessaire Phiseneties les 
plantes à l’excilalion que produisent obligatoirement les opérations de prélè- 
vement. Pour cela, nous les avons anesthésiées aux vapeurs de chloroforme. 
Une anesthésie légère suffit; toutefois, au cours-même de l’anesthésie, les 
folioles se replient lentement ; seuls les pétioles principaux et secondaires 
demeurent immobiles dans la position dressée. Quant à la fixation des cellules 
après l’excitation, elle ne demande aucune précaution spéciale. 

Nous avons étudié les chondriosomes dans les trois séries d’organes moteurs 
et dans des cellules de parenchyme chlorophyllien banal, situées hors des 
renflements. Ces dernières se sont montrées semblables dans les plantes excitées 
et dans celles anesthésiées. Le chloroforme ne paraît donc pas avoir modifié le 
chondriome de ces cellules. Quant aux cellules motrices, si l’on considère sépa- 
rément les pièces fixées après anesthésie d’une part, après excitation d’autre 
part, le chondriome présente le même aspect chez les trois types de renflements. 


En particulier, bien que les folioles se soient repliées lentement pendant l’anes- 


thésie, le chondriome de leurs organes moteurs est, après celle-ci, semblable à 


celui des autres renflements non excités. Ce mouvement lent n’a donc pas été 


associé à des modifications cytologiques suffisamment intenses pour influencer 
la forme des chondriosomes. Au contraire, l'excitation mécanique de la feuille 
les modifie considérablement. 

Les -cellules motrices ont un contour à angles arrondis, beaucoup sont 
presques sphériques, et de larges méats les séparent. Leur membrane est 


épaisse (sauf dans la région ventrale des renflements foliaires); elle n’est ! 


jamais lignifiée. Le noyau présente un seul nucléole et d’assez gros chromo- 
centres. Le cytoplasme, pelliculaire, renferme des chloroplastes, distendus par 
des grains d’amidon lenticulaires et volumineux, ainsi que des chondriosomes. 
L'appareil vacuolaire comporte des vacuoles spécialisées, à tannins, et 
des vacuoles dépourvues de composés phénoliques. Il a élé étudié par 
G. Mangenot (*). 

Dans les cellules fixées après anesthésie (fig. 1), les chondriosomes sont 


extrêmements fins; ce sont de petits grains, certains sphériques, le plus souvent . 


ellipsoïdaux, de courts bâtonnets bacilliformes, et, çà et là, des filaments plus 
longs (jusqu’à 54) (/ig. 1). Mais de toute manière le diamètre de ces chondrio- 
somes paraît toujours compris entre 1/4 et 1/3 de micron. 

Au contraire, dans les cellules fixées après excitation mécanique, on trouve 
des on des courts, mais épais, et beaucoup plus aisés à observer (fig. 2). 
Les formes allongées sont peu nombreuses, parfois totalement absentes : les 


chondriocontes se sont raccourcis et épaissis, les éléments bacilliformes égale- . 


ment, et ils se retrouvent, ainsi que les grains, sous forme de sphérules ou 
d’ovoides dont une forte proportion est vésiculisée. La vésiculisation résulte 


(E} CAS oCABrol: JT ro Mb Ma) 
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, ñ + . . Ë . . 
d’une séparation de la substance mitochondriale en deux phases : à l’intérieur 
du chondriosome, il apparaît une phase, probablement aqueuse, non colorable, 

à k À 3 ; f 
sous l'aspect d’une inclusion, entourée par la substance lipoprotéique colorable 
(Jig. 2). Le diamètre des chondriosomes, compris maintenant entre ot, 6 et 14, 5, 


Fig. 1. — Cellule de renflement moteur pétiolaire fixée après anesthésie. 
Fig. 2. — Cellule fixée après excitation de la feuille. 
Les deux figures représentent des fragments, vus de face, de cytoplasme pariétal. 
Les chondriosomes et les chloroplastes sont seuls visibles. (Regaud, Hématoxyline.) 


| 


a donc triplé ou quadruplé, et le chondriome, après l’anesthésie et après l’exci- 
tation, montre des différences très frappantes. l 

Ces changements semblent indiquer que les chondriosomes absorbent de 
l'eau lors de l’excitation de la plante. Cette hypothèse est confirmée par les 
vésiculisations provoquées expérimentalement sur Cichorium ('). La rapidité 
du processus ne permet pas de supposer que celte eau provienne d’ailleurs que 
de la cellule élle-même, et nous sommes conduit à penser que l’excitation de 
la plante produit une apparition d’eau Xbre dans le cyloplasme; cette eau, 
libérée ou non retenue par lui, est absorbée par les chondriosomes. En outre, 
dans les folioles, le mouvement est différent de celui des pétioles. Il serait inté- 
ressant de reconnaître les raisons de ces effets, apparemment opposés d’une 
même modification cellulaire. 
MYCOLOGIE. — Distribution géographique des Champignons du genre Meliola. 

Note de M. Gasriez Arxaun, présentée par M. Roger Heim. 


Dans un travail antérieur (‘) nous avons montré que les Pyrénomycètes du 
genre Meliola (sensu laio — Méliolinées) connus à ce moment-là avaient une 
distribution géographique en rapport avec la pluviosité du climat; ce qui expli- 


_ (4) Comptes rendus, 16%, 1917, p. 574; Thèse de doctorat, Paris, 1918, pp..3, 31, 253- 
297, carte I. , ‘ 


is 
has Ÿ 4 
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quait deux faits en apparence contradictoires : leur abondance dans les pays 
tropicaux et leur présence dans les hautes montagnes d'Europe. Cependant 
quelques rares espèces avaient été observées dans les parues marécageuses des . 
plaines tempérées : M. nidulans (Neger), M. Cyperi var. talica (Saccardo, 
Allorge et R. Heim), M. calostroma (Roberge). Enfin H. et P. Sydow (1915)(°) 
ont décrit un nouveau genre Cherropodium dont le type Ch. flagellatum 
paraît établi, au moins en partie, sur le mycélium d’un Meliola; il a été observé 
sur Carex, au Japon. Les marécages constituent donc dans ce cas un micro- 
climat équivalent aux zones régulièrement pluvieuses. | 

Des observations effectuées depuis quelques années ont montré que cette 
dernière notion devait être considérablement amplifiée et que les Meliola, dont 
peu de botanistes des régions tempérées s'occupent, étaient probablement 
parmi les Micromycètes les plus répandus dans nos pays; mais ils s’y rencon- 
trent presque uniquement sous la forme mycélienne. Ce mycélium, toujours 
externe, est caractéristique à cause de la présence d’appendices spéciaux : les 
stigmopodies (Hyphopodies capitées des auteurs) qui sont le point de départ 
des suçoirs pénétrant dans lhôte. 

L'examen des endroits marécageux des environs de Paris et du Midi de la 
France (Gard) a montré, partout où nous avons cherché, qu’un grand nombre 
de plantes du groupe des Monocotylédones (Cypéracées surlout) portent sur 
les gaines foliaires vivantes, près du sol humide ou près de l’eau, un mycélium 
de Meliola caractéristique. Dans une pousse le mycélium peut s'étendre à toutes 
les gaines emboîtées les unes dans les autres et à la tige ou hampe florale s'il y 
a lieu. Il est vraisemblable que ce mycélium se rencontre un peu partout 
dans la zone tempérée. Nous l’avons étudié surtout sur des Cypéracées (Carex 
vesicaria, C. pseudo-Cyperus, C. vulpina, C. pendula, C. hurta, C. riparia, Scrrpus 
sulvaticus). Il n'a pas été trouvé, malgré des recherches attentives, sur le Sczrpus 
holoschoenus et le Cyperus longus, espèces pourtant communes. 

Il est très commun également sur des Graminées (G/yceria aquanca, 
Phragmites communs), des [ridacées (ris pseudoacorus), des Typhacées 
(Sparganium ramosum) et des Joncacées (Juncus sileaticus — J. acutiflorus). 

Les caractères des stigmopodies sont différents pour chacun des hôtes; on 
peut donc penser qu’il y a plusieurs espèces de Melrola sur les végétaux palustres 
étudiés. NA 4 

Aucun mycélium mélioloïde n’a été observé par nous dans les mêmes 
stations sur des Dicotylédones, quoique des Meliola aient été signalés ailleurs 
sur Vaccinium, Rubus etc. (avec périthèces). 

Il est à remarquer que les périthèces de diverses Méliolinées ont été observés 
sur diverses Cypéracées; aucun n’a élé signalé par Stevens (*) sur les 
Typhacées, Iridacées, Joncacées. 


(?) Novæ fungorum species (Ann. mycologict, 13, 1915, p. 42, fig. 3). 
(3) The Meliolineæ (Ann. Mycologici, 25, 1927, p. 4oô, et 26, 1928, p. 165). 
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L'extension à distance des Méliolinées connues sous la forme mycélienne 
seule, dans les plantes de marécages, pose une question difficile à résoudre; 
chez les Méliolinées en effet les périthèces sont la seule forme sporée connue 
(les conidies, signalées à tort, étaient celles de parasites); sur les plantes des 
lieux humides le mycélium des Meliola peut s'étendre le long des gaines foliaires 
d’une même pousse sur dix centimètres et plus, mais cette extension ne peut 
pas expliquer la dispersion à grande distance de ces champignons dont le 
mycélium paraît avoir une vie parasitaire obligatoire. 

Les phytogéographes spécialisés dans l'étude des plantes phanérogames des 
marais pourront peut-être trouver ces formes à asques qui ont échappé à nos 
‘recherches attentives poursuivies depuis plusieurs années (1942). 


ALGOLOGIE. — La spécificité des gonidies des Phycolichens. 
Note de M. Raymoxn Dueur, présentée par M. Roger Heim. 


En l'absence de recherches récentes, on identifie encore, comme aux premiers 
temps de la théorie schwendénérienne, les gonidies-Nostoc de l’importante 
famille des Collémacées, soit à une seule espèces de Wostoc, le N. sphæricum 
(=N. lichenoides), soit à deux espèces, car Bornel rapportait la gonidie du 
Collema pulposum au N. commune. Cette opinion, qu'on doit prendre cum grano 
salis selon le mot de L. Geïtler, repose sur la généralisation abusive de quelques 
faits; elle est déjà en contradiction avec les observalions que nous avons 
consacrées aux Physma, Lempholemma, Collema et Levtogium d'Europe : les 
gonidies de ces Lichens, malgré les déformations dues à la symbiose et le manque 
constant de kystes ou spores durables, offrent des types variés, non seulement 
dans la forme et la couleur de leurs cellules en état de repos ou de division, 
mais surtout dans les limites de variation de la largeur de leurs trichomes et 
dans la taille de leurs hétérocystes, considérée en elle-même ou comparée aux 
dimensions des cellules végétatives. 

Mais de plus grandes précisions nous sont fournies par l'étude des phéno- 
mènes d’adsorption de liode par les gelées gonidiales telles que nous les avons 
précédemment fait connaître dans leurs traits essentiels (*). Nous retiendrons, 
en effet, Les points suivants : 

1° Contrairement aux vues anciennes, toutes les gelées gonidiales des Collé- 
macées rougissent lorsqu'on les met en équilibre réversible avec des solutions 
iodo-iodurées de concentrations convenables. 

2° L'action de solutions de concentrations croissantes sur des coupes d’épais- 
seur uniforme conduit à un premier classement des gelées selon les concentra- 
tions minima des solutions qui provoquent leur rougissement (nous avons 


(*) Sur la réaction à l'iode du thalle des Phycolichens (C.R. des T'avaux de la Faculté 
_ des Sciences de Marseille, 1"° série, 1, vi, 1942, p. 90-93). 


# 
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distingué dès maintenant une vinglaine de groupes), et ce ‘classement PER 
être poursuivi, par la comparaison des vitesses d’adsorption de l’iode, jusqu’à 

l’obtention d’une série à termes plus nombreux encore (ainsi le Co/lema nucro- 
phyllum, le Leptogium Massiliense, le Collema cristatum Harm. rougissent tous 
trois dans la solution à 15 °/,, et se rangent dans l’ordre ci-dessus d’après leurs 
avidités respectives pour l’iode. 

3° Les espèces et les variétés bien définies se comportent d’une manière 
constante vis-à-vis de l’iode quel que soit l’âge des échantillons. 

4& Le pouvoir d’adsorption des gelées pour l’iode est un caractère propre à 
la gonidie, ce n’est pas un caractère consortial : il se maintient égal à lui-même 
dans les gonidies partiellement ou entièrement libérées des granulations thal- 
lines et dans toutes les régions jeunes ou vieilles du thalle, et, dans le cas de 
synthèse naturelle (Collema glaucescens), il est identique dans le Lichen, dans 
le Nostoc libre ou dans le Nostoc partiellement engagé dans la symbiose. 

5° De là la présence parmi les Nostocs gonidiaux, dépourvus de sexualité 
comme toutes les Cyanophycées, de races ou de clones distincts, en nombre 
irès supérieur à celui des espèces de Nostocs aériens définis par les taxono- 
mistes. 

6° O. Jaag a découvert que certains Parmelia pouvaient posséder deux ou 
plusieurs sous-espèces de gonidies du type Cystococcus (Trebouxia De Puy- 
maly)}; pareillement, chez les Collémacées, un même Champignon lichénique 
est capable de se lier à des gonidies-Nostoc différentes par leurs réactions à 
l’iode et aussi par d’autres caractères; c’est ce qui résulte, par exemple, de 
l'étude comparative des Collema pulposum et tenax ou des variétés du Lepto-. 
gum scotinum Harm. 

Il existe donc, très généralement, une spécificité des gonidies-Nostoc tout à 
fait comparable à la spécificité des gonidies vertes mise en évidence par 
R. Chodat et son école (?) grâce à la méthode des cultures pures sur milieu. 
standardisé. La théorie de la spécificité des gonidies, une fois de plusconfirmée 
et étendue, s'élève ainsi, nous semble-t-il, au rang de fait positif d’ordre 
général, et il apparaît que son interprétation biochimique, plus encore que 
celle de l'équilibre morphologique et physiologique entre les symbiotes, cons- 
ütue le problème capital de la lichénologie. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Adsorpton par les hydrosols. 
Note de M"° Cuarcorre Conx, transmise par M. Jacques Duclaux. 


Le. but de ce travail est l’étude d’adsorbants nouveaux, utilisables dans les 
travaux de chimie biologique. En général, on réalise l’adsorption sur des 
solides en poudre fine. Il est théoriquement préférable de la réaliser sur les 


(?) Comptes rendus, 191, 1930, p. 469. 
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parücules d’un hydrosol, beaucoup plus petites que les grains d’une poudre. 
La surface de contact étant plus grande et le contact meilleur, la réaction sera 
plus rapide et plus complèle avec une quantité d'adsorbant bien moindre. 
Pour achever la séparation, l’hydrosol sera ensuite floculé et centrifugé; le 
produit adsorbé sera ainsi concentré dans un pelit volume. 

Dans le choix des hydrosols, j’ai tenu compte de l’intérêt qu'il y a à connaître 
les propriétés de nouvelles substances adsorbantes; car chacune d'elles a des 
propriétés particulières qui doivent, dans des cas déterminés, la faire préférer 
aux autres. J'ai étudié les hydrosols de corps appartenant à trois familles chi- 
miques : hydrates ferrique et thorique, ferrocyanures ferrique et cuivrique, 
sulfure d’arsenic. Les trois derniers, et surtout le sulfure d’arsenic, ont été 
choisis en raison de leurs propriétés très favorables à la désorption. Ils peuvent 
en effet être complètement dissous par des solutions faiblement acides ou 
alcalines. La désorption est ainsi rapide, totale, et ne faisant intervenir aucun 
solvant donne directement une solution concentrée du produit cherché. 

Les propriétés adsorbantes générales de ces hydrosols étant inconnues, j’ai 
commencé par éludier leur action sur des colorants synthétiques et des 
pigments naturels. Chaque hydrosol et chaque produit agissent l’un sur l’autre 
d’une façon particulière, manifestant une spécificilé souvent très nette. Cette 
propriété est avantageuse pour les applications pratiques, puisque l’adsorption, 
devant servir à des séparations, n’est efficace qu’en vertu de cette spécificité. 
Mais elle empêche de résumer en termes généraux les résultats qui aboutissent 
à un grand nombre de cas particuliers. Cependant, en général les colorants du 
triphénylméthane (fuchsine, vert malachite) sont faiblement adsorbés. Par 
contre il arrive que, comme on pouvait s’y attendre en raison de l’étendue des 
surfaces de contact, l’adsorption soit très forte pour d’autres produits. Par 
exemple, 10% de sulfure d’arsenic en solution aqueuse entraînent 12" de 
phénosafranine; 10" de ferrocyanure ferrique ou cuivrique entraînent 11" de 
bleu Victoria. L’adsorption des colorants colloïdaux, tels que le rouge Congo, 
peut être pratiquement totale. | 

L’adsorption est bien moindre en milieu alcoolique qu’en milieu aqueux, et 
lélution peut souvent se faire par un simple lavage à l’alcool. 

Jai étudié aussi des produits naturels, appartenant à des familles aussi 
variées que possible. La lactoflavine, la crocine du safran, l’alizarine, l’orcéine, 
la cochenille, le tournesol bleu sont en général fortement adsorbés par le sulfure 
d’arsenic, beaucoup moins par les ferrocyanures. La fixation du tannin est 
pratiquement totale. Avec les protéines (hémoglobine, ovalbumine, caséine, 
sérumglobuline), l’adsorption est généralement très forte et demande par suite 
peu d’adsorbant, mais si l’on en réduit trop la quantité, on voit souvent appa- 
raître un phénomène de protection, la solution mixte devenant incoagulable. 

_ Îlen est de même avec les gommes. 
Dans l’ensemble, l'expérience a montré que les hydrosols sont des adsorbants 
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actifs, efficaces en quantité très petite : le poids du corps adsorbant et celui du 
corps adsorbé sont souvent du même ordre de grandeur. Ils se prêtent particu- 
lièrement bien à la désorption. Ils sont surtout avantageux dans les cas où il 
faut récupérer rapidement des substances contenues en très petite quantité dans 
de grands volumes, car ils se répartissent immédiatement dans toute la masse 
et peuvent ensuile être fortement concentrés par floculation. Par exemple le 
lycopène, en solution aqueuse très étendue et pratiquement incolore, peut être 
rassemblé dans un volume au moins 100 fois plus faible. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE.— Modifications histologiques du foie au cours du 
pyruvisme expérimental chez la Souris. Note () de M"° Nanie Dosrovoiskaa- 
Zavapskara et M. VLianimir MousiKorr. 


Nous entendons sous le nom de pyruvisme un syndrome reproduisant le béri- 
béri expérimental et provoqué chez la Souris, en l’absence d’avitaminose B,, 
par des injections sous-cutanées du pyruvate de sodium à 10 % (?). Au cours 
des examens histologiques des organes des animaux morts à la suite de 
ces injections, notre atlention a été attirée par des altérations du foie se 
reproduisant avec beaucoup de régularité. Du moment que les expériences ont 
été faites sur des jeunes souriceaux (âgés de 4 à 6 semaines), il est peu probable 
qu'on puisse attribuer les modifications observées à une autre cause qu’au 
pyruvate. Nous présentons, sur la figure ci-contre, trois exemples de ces études 
et donnons plus bas quelques détails sur ces observations : 


1° 58906 XVII, poids 6%. À 11"20", injection de ot"3,2 de solution du pyruvate; l'animal 
est très frappé, respire difficilement, reste sur le dos; 11"55", cherche vainement à se 
retourner; 12", hyperextension de la tête, commes'il lui manquait de l’air; 12"15", convulsions, 
élire les pattes, meurt. Au microscope, le foie présente une certaine hyperémie, n’atteignant 
pas beaucoup les capillaires, Le cytoplasme des cellules Rs a sensiblement perdu 
son homogénéité et se présente sous forme granuleuse (/£g. 1) 

2° G58760 XVII, poids 75,5; 2 injections, l’une de o°%,2 et l’autre de 0°, 25 de solu- 
tion de NaCI à 5 % pendant 2 jours successifs; mort sans convulsions 3 h. 20 min. après la 
deuxième injection. Au microscope, le foie est hyperémié, le cytoplasme des cellules 
hépatiques reste homogène ( Jig. 2). 

3° 58908 XVII, poids 8,5. Injections alternatives du pyruvate (16 fois) et du chlo- 
rure de sodium (12 fois) pendant un mois. Mort à la suite d’une injection de 0°%,6 de 
solution pyruvique. Au microscope, le foie est hyperémié et beaucoup de cellules de 
Küpfer sont pigmentées. Le cytoplasme des cellules hépatiques se présente tantôt vacuo- 
lisé, tantôt granuleux ; les noyaux restent sans altération grave (/£2. 3). 


En résumé, sous l’influence de pyruvate de sodium, le cytoplasme des cellules 


() Séance du 27 novembre 19/6. 
(*) N. Dosrovorskaïa-Zavapskaïa, Comptes rendus, 222, 1946, p. 248; N. DoBrovoLsKaïA- 
Zavavskïia et N. Yourkovsky. vb1d., 229, 1946, p. 6x1. 
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hépatiques perd son homogénéité, comme s’il y avait une espèce de conden- 
sation, de coagulation d’un côté, et de dégagement de liquide de l’autre, aspect 
tantôt PAURUs; tantôt vacuolisé du cytoplasme. 


Fig. r. — Effet sur le foie du pyruvate de sodium : aspect hétérogène du cytoplasme. 
Fig. 2. — Effet sur le foie du chlorure de sodium : hyperémie (vaisseau dilaté au milieu du bord gauche), 
le cytoplasme hépatique reste homogène. 
2 Fig. 3. — Alternance des injections’ pyruviques et des injections salines : 
cytoplasme hépatique très hétérogène. 


Il est tout à fait probable que cette modification est produite par l'acide 
pyruvique et non par l'ion de Na. Du moins, chez les animaux morts sous 
l'influence de la solution hypertonique de NaCI (*), le foie est, en général, très 
hyperémié, mais le cytoplasme hépatique reste homogène (fig. 2). Pourtant 
le NaCI n’a pas manifesté d’action protectrice dans le cas 3°. Il est vrai que le 

cytoplasme hépatique a paru, dans certaines expériences (*), moins altéré 
après injections de solution combinée de pyruvate et de chlorure de sodium. 
Mais cela s'explique par le fait que ces animaux meurent à des doses moindres 
de pyruvate. 

Les modifications observées se trouvent peut-être en rapport avec le fait 
constaté par S. Ochoa (*) que le foié est un organe qui semble transformer 


(3) N. Dosrovocskaïa-Zavapsxaïa et V. Mousixorr, Bull. Acad. Méd., 196, 1942, p. 328. 
(*) N. Dosrovorskaïa-Zavapskaïa et V. Momsixorr, Comptes rendus, 222, 1946, 
-pp- 935-936. 
(5) Biochem. Journ., 33, 1939, pp. 1262-1290. 
* 
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le plus d’aneurine en cocarboxylase (pyrophosphate de l’aneurine) nécessaire . 


pour la décarboxylation oxydative de l’acide pyruvique. En effet, dans un de 
nos cas, où le pyruvate a été combiné avec l’administralion de la vitamine B,, 
le cytoplasme du foie est extrêmement morcelé par l'accumulation d’un produit 
qui reste incolore sur les préparations microscopiques. 

Les noyaux hépatiques ne présentant pas d’altération nette, on peut supposer 
que la lésion relatée offre un caractère réversible. None dans un cas de 
survie de 1 mois ‘/, après la fin du traitement Por pyruvate et chlorure de 
sodium, l’homogénéité du cytoplasme hépatique n’a de -encore été complè- 
tement rétablie (®). : 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La naissance du réflexe amoteur 
chez le jeune Crapaud. Note (') de M. Crauns GaurmiEer, présentée par 
M. Léon Binet. 


Du latin amovere, amotum, écarter, éloigner, pour désigner d’un mot le 
réflexe bien connu de tous les physiologistes par lequel les Batraciens chassent 
loin du corps, avec la patte pence un objet irrilant. 

Dans une Note précédente, j'ai pu donner sur ce point quelques précisions 
nouvelles, et je disais (?) que j'étudierai sur le têtard ce réflexe localisateur. Mes 
expériences ont d’abord porté sur des tétards apodes, dépodes et tétrapodes de 
Crapaud (Bufo vulgaris L.), capturés le 4 août 1946, nourris de miettes de pain. 

Un certain temps avant leur transformation en crapelets, les tétards tétra- 
podes exécutent sans cesse dans l’eau un léger mouvement de la mandibule, en 
concordance avec l'élévation et l’abaisséement très fréquent du plancher buccal. 
Peu à peu on voit les têtards séjourner de plus-en plus longuement vers la 
surface de l’eau. Après trois ou quatre jours de cette attilude, on les retire de 
l’eau, où ils se noteratent, et, avec une cuiller à café on les dépose au fond d’un 


vase de pile cylindrique, à la surface horizontale d’une éponge occupant toutle 


fond du vase. On a soin de recouvrir les récipients d’un morceau de tulle-filet, 
à trous assez étroits (4"* dans mes expériences), soigneusement ficelé. Sans 
cette précaulion on perdrait tous les crapelets, qui grimpent le long de la paroi 
de verre et s’échappent. On aura soin de mettre de l’eau au fond du vase de 
pile, sans qu’elle affleure à la surface de l’ éponge. 

Les tétards qui m'ont fourni les résultats ci-après avaient tous, à l’état de 
larves apodes, subi l’amputation transversale de la queue, en appuyant surelle, 
au milieu de sa longueur, une aiguille placée au bout d’une pince à forcipressure 
et rougie au feu. 


(5) Ce travail a été fait en partie sous les auspices de « Donner Foundation ». 
7 


(*) Séance du 2 décembre 1946. 
(?) Comptes rendus, 210, 1940, pp. 416-418. Dans cette Note, à la quatrième ligne avant 
la fin, lire me semble au lieu de 1 ne semble. 
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Expérience 1. — Dans le fond d’une moitié de boîte de Pétri, on met un peu d’eau, de 
facon à Juste le recouvrir. Le têtard étant déposé sur cette couche d’eau, on met à l’aide 
d'une fine pointe, sur la moitié postérieure de son corps, un carré de papier d’un peu moins 
d’un millimètre de côté, qu'on a trempé dans une solution d’une partie d'acide acétique 
cristallisable pour quatre d'eau. Les têtards, même tétrapodes, ne réagissent à cette 
irritation que par la fuite, par une projection du corps en avant. Chez le tétard, le réflexe 
amoteur n'existe pas. 

Expérience 11. — Animal sorti de l’eau le 16 août, laissé à jeun jusqu'au 30 août. Il ne 
s'intéressait d’abord pas aux mouches à ailes arrachées qu'on mettait près de lui. Le 
30 août il s’y jette volontiers dessus. La mouche est jetée sur l’éponge. Lorsqu'il l’aperçoit 
remuer, le crapelet se jette sur elle bouche en avant. Il la happe et, au besoin, à l’aide de 
ses pattes antérieures, il achève de la faire entrer dans sa bouche. Il accepte aussi des 
bruches. Le 16 septembre on fait la réaction du réflexe au papier acidulé. Le petit crapaud 
porte aussitôt la patte postérieure droite à ce niveau et s'efforce, mais sans y réussir, de 
l'enlever avec ses doigts trop ténus. 

Expérience 111. — Crapelet du 19 septembre. Mème expérience, avec même résultat le 
19 octobre. 

Les réflexes ne sont donc pas des manifestations d’une intelligence person- 
nelle, intrinsèque à l'animal considéré. Et pourtant le réflexe d’autotomie des 
Crustacés (Léon Frédericq) (*), comme le réflexe amoteur des Batraciens, 
sont en eux-mêmes intelligents et intelligibles. [ls constituent, comme l'instinct, 
un acte d'intelligence naturelle extrinsèque, donnée, rigide, incluse déjà dans 
le dispositif anatomo-physiologique, et patrimoine commun d’un groupe 
biologique; intelligence homogène de tous les membres d’une espèce. 

L'intelligence individuelle, personnelle, Létérogène, ue variable suivant 
les individus, ne s’est développée sur notre globe qu'avec l’évolution des 
Mammifères, particulièrement de l'Homme. Elle demeure d’ailleurs forte- 
ment mélangée de réflexes. Les reptiles gigantesques de l’ère secondaire 
n'avaient qu'un cerveau de quelques grammes avec une moelle de plusieurs 
dizaines de mètres, parfois. [ls n’avaient à peu près que des réflexes. Ils 
devaient donc être d’une étonnante précision de gestes et non, comme l’a dit 
James Jeans (*), des ébauches mal réussies et empotées. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — /nfluence de l’accommodation sur l’aberration 
sphérique de l'œil. Note (') de M. Azrexanpre [vanorr, présentée par 
M. Jean Becquerel. 


L'existence de l’aberration sphérique de l’œil ainsi que la probabilité d’une 
variation de sa valeur, et même de son signe, suivant l’état d’accommodation, 
sont établies depuis longtemps (Young, Volkmann, Tscherning). 


(5) La lutte pour l'existence chez les animaux marins. Paris, 1889, p. 238. 
(*) À travers l'Espace et le Temps, Paris, 1935, pp. 47, 48, 49. 


(:) Séance du 13 novembre 1946. 


t 
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Mais, à ma connaissance, seuls Ames et Proctor (1921) ont tenté quelques 
mesures quantilalives, isolant un pinceau central et un pinceau marginal à 
l’aide de deux petits trous percés dans un écran placé devant l'œil, l’autre œil 
élant occlus. Ces mesures étaient à reprendre systématiquement, et surtout, 
par une méthode permettant une meilleure fixation de l’état d’accommodation, 
celui-ci élant mal défini en vision monoculaire n’ulilisant que deux petits trous 
percés dans un écran. 

J’entrepris la mesure de tn ation sphérique de l’œil en lumière dirigée, 
à l’aide d’un montage mis au point sous la direction de M. Yves Le Grand, et 
déjà décrit antérieurement (?). Les deux yeux de l'observateur étant ouverts 


nr 


dioptries . 


+1 À 


“05 


(quoiqu’un seul intervienne dans la mesure), l’état d’accommodation est bien 
fixé. Afin d'étudier son influence, il suffit de placer devant les yeux de l’obser- 
vateur différents verres d’essai : plus ceux-ci sont divergents, plus le sujet est 


(2?) Comptes rendus, 223, 1946, pp. 170-172. 


,. 
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“dblige d’ accommoder pour avoir une image rétinienne nette des deux fils à 
aligner (®), situés à 3mètres de distance environ. 

Voici les résultats obtenus sur un œil hypermétrope de + 2 dioptries, avec 
pupille naturelle [en abscisse la valeur de l’aberration sphérique en dioptries, 
positive en cas de sous-correction, négalive en cas de sur-correction; en 


ordonnée la distance à l’axe aehromatique (*); à côté de chaque courbe la 


puissance du verre placé devant l'œil; afin de ne pas surcharger la figure on 


n’a pas représenté les points expérimentaux, déterminés, pour chaque état 


d’accommodation, tous les o"",5]: 

La même étude, effectuée sur quatre autres yeux, à donné des résultats 
analogues. Oh peut en déduire que : 

1° L’accommodation influe énormément sur la valeur de l’aberration sphé- 
rique totale de l’œil, la faisant passer de la sous-correction à la sur-correction. 


Fscherning, se basant sur les résultats qualitatifs obtenus à l’aide dé son 


aberroscope, avait déjà signalé le phénomène et fourni son explication : lors de 
l’accommodation, les faces du cristallin s’aplatissent, et la sur-correction cristal- 
linienne l'emporte sur la sous-correction cornéenne. 

2% L’aberration sphérique totale est minima (nulle dans le cas représenté sur 
la figure) pour une accommodation comprise entre 1 et 1,9 dioptrie suivant 


les sujets. Je publierai très prochainement l'explication satisfaisante qu’on peut 


en déduire de la myopie nocturne. 
3° L’aberralion sphérique cornéenne théorique (tracée en trait discontinu) 
convient plus ou moins approximalivement suivant les sujets, pour l'œil 
désaccommodé, jusqu’à une distance à l’axe variable entre 1"",5 et 2,5 sui- 
vant les observateurs (il s’y ajoute toutefois une légère sous-correction du cris- 
tallin désaccommodé). Au delà, aberration Ah reste stalionnaire ou 
décroit, probablement par suite d’un aplatissement des dioptres oculaires (*). 
4° L'œil est fortement sur-corrigé pour des amplitudes d’accommodation 
supérieures à 4 dioptries. Nous verrons très prochainement comment on peut 
en déduire une explication de la « presbylie » nocturne. 
_ Je signale enfin que la mesure de l’aberration sphérique de l'œil permet de 
déceler, et même d'évaluer avec une bonne approximation, les spasmes de 


laccommodation (j'ai eu l’occasion de le vérifier sur un sujet). 


PHARMACODYNAMIE. — Toxicité comparée de la yohimbine et de son stéréo- 
tsornère, la corynanthine, sur: un Cyprinidé, le Rhodeus amarus L. Note 
e M. Ravmoxo-Hauerprésentée par M Gabriel Bertrand. à 


eue les Mammifères, tout au moins che les Rongeurs, la yohimbine se 


montre 4 à 5 fois plus toxique que son stéréoisomère, la corynanthine, le 


rapport € entre les doses léthales moyennes (d’après Kärber) des chlorhydrates 


(5) %. Le Gran, Fos d'Optique, 21, 1942, pp. 71-87. 
; C.R., 1946, 2° Semestre: (T. 223, N° 24.) 67 
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de ces deux alcaloïdes étant de 1/4,84 chez la Souris (‘), de 1/4,04 chez le 
Cobaye (?). 

Ce rapport semble n'être qu’un peu plus faible chez les Batraciens; puisqu'il 
est de 1/6,90 chez Rana temporaria L. (?). 

À en croire E. Glaser et O. Haempel (*) ce rapport diminuerait considéra- 
blement chez les Poissons puisque, pour tuer-une bouvière, 1l faudrait 50 fois 
plus de chlorhydrate de corynanthine que de chlorhydrate de yohimbine. Mais 
parce que les essais de ces auteurs ont étés pratiqués dans des conditions très 
eriüquables et sur un nombre tout à fait insuffisant d'animaux, il était indispen- 
sable pour décider de leur exactitude, de fixer, sur de plus nombreuses 
bouvières et avec plus de rigueur, la toxicité relative réelle des chlorhydrates de 
yohimbine e et de cory Re | 

Les animaux ont été introduits par groupes de 10 dans des cristallisoirs 
contenant 600% de dilutions dans l’eau de fontaine de chlorhydrate de l’un et 


de l’autre des deux alcaloïdes. On notait le nombre de minutes qui s'étaient. 


écoulées entre cette introduction et la mort de chacun des poissons. 

Dans un prernier essar, nous avons constaté, d’une part que les Rhodeus amarus 
intoxiqués par le chlorhydrate de yohimbine mouraient entre 10 et 16 min. si 
la dilution était de 1/10000, entre 15 et 40 min. si elle passait à 1/20000, 


entre 45. min. et 3 heures 35 min. srelle atteignait 1/40000: d’autre part que les’ 
4 ù q 


bouvières soumises à l’action du chlorhydrate de corynanthine succombaient 
entre 7 et 9 min. si l’on utilisait une concentration de 1/500. On pouvait donc 
penser que le chlorhydrate de yohimbine, qui se montre beaucoup moins toxique 
à la dilution de 1/10000, que le chlorhydrate de corynanthine à celle de 1/500, 
n’est que moins de 20 fois plus toxique que ce dernier. C’est ce qu'ont confirmé 
les deux essais suivants : 


Deuxième EssaI (température 21°). — La longueur des bouvières varie entre 32 et 44m, 
leur poids de 180 à g20m6, 
Chlorhydrate de yohimbine, 1/20000. — Morts : 2 en 12 min., 1 en 13 min., 1 en 


14 min., 1 en 16 min., 1 en 18 min., 1 en 2 min., 1 en 29 min., 1 en 36 min., 1 en 38 min. 
Moyenne arithmétique : 21 min. 3/10. 

Chlorhydrate de yohimbine, 1/10 000. — Morts : 1 en à min., 1 en 6 min., 1 en 7 min., 
1 en Q min., 1 en 12 MiN., I en 13 Min., I En 14 min., 1 en 15 min., 1 en 17 min., 1 en 
19 min, Moyenne arithmétique : 11 min. 7/10. È 

Chlorhydrate de corynanthine, 1/1000. — Morts : 1 en 12 mine, 1 en 15 min., 1 en 
19 Min., I en 20 min., 1 en 22 min., 3 en 23 min., 1: en 24 min., 1 en 26 min. Moyenne 
arithmétique : 20 min. 7/10. 

Chlorhydrate de corynanthine, 1/600. — Morts : 2 en {*min., 2 en 6 min., 1 en 7 min., 
2 en 8 min., 2 en ü min., 1: en 13 min. Moyenne arithmétique : 7 min. {/10. 


l Î 


Z 


() E. Rorauan et Raymonp-Haner, Arch. internat. de Pharmacodyn., 50, 1935, p. 24r. 
(2) Raymono-Hawer, Bull. des Sc. pharmacol., W1, 1940, p. 33. 
(®) Arch. f. exp. Pathol. u. Pharmakol., 185, 1937, p. 585. 
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MROISIÈME £SsA1 (température 29°). - La longueur des bouvières varié de 26 à 4oûm, 
leur poids entre 150 et 9506, : à ie 
Chlorhydrate de yohimbine 1/20000. — Morts : 1 en 16 min., 2 en 18 min., 1 en 


22 min, 1 en 30 min., 1 en 34 min., 1 en 35 min., 1 en 37 min., 2 en 45 min. Moyenne 
arithmétique : 30 min. | 


Chlorhydrate de yohimbine 1/1000@. — Morts : 1 en 10 min., 2 en 15 min., 1 en 16 min., 
2 en 17 min., 2 en 18 min., 2 en 19 min. Moyenne arithmétique : 15 min. 8/10. 

Chlorhydrate de corynanthine 1/600. — Morts : 1 en 6 min., 2 en 8 min., 1 en 11 min., 
1 en 12 mivn., 3 en 13 min., 1: en 14 min. Moyenne arithmétique : 11 min. 

Puisque d’une part la dilution de 1/600 de chlorhydrate de corynanthine est 
nettement plus toxique que celle de r1/10000 de chlorhydrate de yohimbine, 
puisque d’autre part la concentration de 1/1000 de chlorhydrate de corynan- 
thine est beaucoup moins toxique que celle de 1/10000 de chlorhydrate de 
yohimbine, on doit admettre que le premier est plus de 10 fois, mais moins 
de 16,66 fois moins toxique que le second. L'écart entre la toxicité de ces 
deux chlorhydrates chez les Poissons diffère donc beaucoup moins que ne 
l'avaient affirmé Glaser et Hæmpel de celui qu'on observe chez. les autres 
animaux. 


BIOLOGIE. — Protection des spermatozoïdes par le jaune d'œuf. Note (') 
de M'° Hacuwa Wicezynska et M. Ravmoxn Laurans, présentée par. 
: M. Maurice Javillier. 


. Le jaune d'œuf entre dans la composition de la plupart des diluants 
modernes employés dans les stations d’insémination artificielle; il prolonge la 
durée de vie des spermatozoïdes et les protège contre divers agents de destruc- 
tion. Nous avons étudié son action protectrice contre un certain nombre de 
spermaticides. | 
Les essais ont été réalisés sur le sperme d’un chien appartenant à la race 
Berger de Beauce, âgé de 14 mois, pesant 23". | 
Il convient de noter que le volume du sperme émis par un même chien varie 
d’un jour à l’autre, de même que sa conservation. Les durées indiquées n’ont 
donc pas une valeur absolue, mais ces temps gardent toute leur signification 
pour une même éjaculation. 
. L'’appréciation de la vitalité n’a pas été basée sur le pouvoir fécondant, mais 
seulement sur la mobilité des spermatozoïdes; celle-ci persiste plus longtemps 
que leur pouvoir fécondant. 
Les manipulations ont été effectuées sur du sperme fraichement récolté, 
comprenant la totalité de la sécrétion (spermatozoïdes et produit des glandes 
annexes). La température de la pièce où l’on opérait n’a varié que de 20 
à 22°. 


k (*) Séance du 2 décembre 1946. 
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Dans chacune de nos expériences, nous avons comparé déux échantillons 


dont la composition était la suivante : 


+ 


A, sperme pur : 2 parties + spermaticide: Ke 
B, sperme pur : 1 partie + diluant 1 partie + spermaticide. . 


Les quantités 2e spermaticides étaient rigoureusement les mêmes dans les 
deux cas. | 


Le diluant utilisé était un mélange à parties égales de jaune d'œuf de poule 


et d’une solution de citrate de sodium à 4 %. 
Le tableau suivant résume les résultats obtenus : Per 


Composition 


des éciantillons 
© 


À Lx ne 
PRERRRTNSEEN SET s Temps de survie. Échantillons 
pur pur’  Diluant BA LT DRE FAIR LP LE de a RARES 
Spermaticides. (cm*).' (cm°). (cm®). A. 2 B. | 
Eau distillée, 092,5... 3 1,5 1,5 mort après 4 h 30 mort après 27h. 
Solution aqueuse CIH à : ARE 
LS EU ed MR 5 2,9 2,5  mortenmainsdeÿm.  mortaprès 7h. 
Eau distillée, 1°%,...... à 1,0 1,9 mort après 1h15 mort uprès 7h. 
Violet de gentiane R. À. 157 
(ETS PARENT CAN AE ANAL: à 20 2,0 mort après 5 m. mort après 7h. 
Stovarsol sodique, 05,10. 3 1,9 1. mort immédiate mort après 7h. 
Permanganate de potas- 
SI OS OL 2e 7 3 1,2 r,ù mort après 1h. mortaprès 2 h 30 
Orpiment (Trisulfure sÉé 
‘d'arsenic), 08,09. ...0. 3 1, 10 mort après 1h. mortaprès 2h30 
Bichlorure de mercure | 
DE DONNE AU- e MOteTe 3 2,5 2,9 mort immédiate mort immédiate 


Dans les mêmes conditions, les échantillons de sperme pur se conservent de 
6 à 10 heures. Ceux comprenant parties égales de sperme et de diluant voient 
leur durée de conservation alteindre 30 à 32 heures. 

Observations. — 1° Les spermalozoïdes dont la tête est entourée d’une 
gouttelette de jaune d’ œuf vivent beaucoup plus longtemps que les autres. Ou 
le jaune d'œuf forme un écran protecteur, ou il augmente la résistance propre 
du sperme. On peut aussi penser que le flagelle est moins sensible que la tête à 
l’action des spermaticides. 

2° Dans le cas de l’action du violet de gentiane, les spermatozoïdes se 


colorent peu à peu en violet, tout en restant vivants. Il semble donc que le 


jaune d’œuf n’agit pas seulement en diminuant l’action toxique du produit, 
mais il parait augmenter la résistance propre ou la vitalité des spermatozoïdes. 


Il a l'avantage de permettre la coloration à l’état vivant de cette fragile cellule. 


3° Les échantillons de sperme addilionnés de diluant, abandonnés plusieurs 
jours dans des tubes à l’air libre, sont rapidement envahis par une multitude 


x 
4 
(en 
“# 
+ 
À 
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de microorganismes qui pullulent très vite el ne tardent pas à amener la putré- 
faction. D alaUt, les tubes contenant du stovarsol et surtout de l’orpiment 
se conservent plus. longtemps et sont moins attaqués par les microbes. Ceci 
permet donc de conclure que le jaune d'œuf n'empêche pas l’action désinfec- 
tante de ces produits, au moins vis-à-vis de certains germes. 

Conclusions. — Nos essais montrent une, nelle action protectrice du jaune 
d'œuf contre les solutions acides in vitro. On peut supposer qu'il agit de la 
même manière contre la nocivité de certaines sécrétions vaginales acides qui 
s'opposent couramment à la fécondation normale. 

Les désinfectants des voies génitales tuent rapidement les spermatozoïdes; 


par contre, lorsque ceux-ci sont en contact avec le jaune d'œuf, leur fragilité 


est diminuée et leur temps de survie augmenté. 

vanov a montré, dès 1923 (?), que les spermatozoïdes résistaient à l’action 
du salvarsan et du néosalvarsan, et qu'il était possible de débarrasser le sperme 
du cheval de. Trypanosoma equiperdum, agent de la dourine, sans nuire au 
pouvoir fécondant du sperme ainsi trailé. Au cours de nos essais, nous avons 
conslaté que le jaune d'œuf augmente la résistance du sperme à d’autres 
produits également trypanomicides (orpiment, stovarsol). 

Il se confirme donc que le jaune d'œuf se montre un précieux conservateur 
et prolecteur de la vitalité des spermatozoïdes. Il en résulte des conséquences 
pratiques que nous développerons ultérieurement. 


GÉNÉTIQUE. — Dispersion des écarts dans la proportion des phénotypes chez les 
descendants des hybrides de Drosoplhules. Note de M. Sasvsas GuéLéLoviren, 
présentée par M. Emile Roubaud. : 


-Les écarts entre la proportion des phénotypes dans la descendance d’un seul 
couple de mouches (F, ou Back-cross du croisement Drosophila melanogaster 
type sauvage, souche Ore Re X souche ebony), calculés pour un nombre suffi- 
samment Eu de couples et la proportion des phénotypes trouvée pour la 
somme des descendants de Lous ces couples, suivent la loi de Gauss (*). 

. Cependant, la dispersion de ces écarts, mesurée par la valeur de l’écart 
quadratique, resie toujours inférieure à la valeur théorique. Ainsi, pour 


- 463 couples d'hétérozygoles, dont la descendance était composée de 36646 
| individus, l'écart quad atique trouvé est de Q — 0 ,9242 5. 


Pour 251 croisements entre un hétérozygote el un homozygote récessif, 
totalisant 12300 individus, celle même ie ésb61Q = 0;,9230 6. 51 l'on 


_ calcule les écarts, non pas à parlir de la proportion moyenne des phénotypes, 


mais à partir de leurs proportions théoriques : LA 3 pour les croisements entre 


> €) Bülleiin 7 P Institut runs Microbiolozie, 21, 1925, p. 927. 
(AT Comptes rendus, 220, 1945, p. 338. 
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deux hétérozÿgotes et 1 : r pour les croisements de retour, on or encore 
pour l'écart quadratique des valeurs qui sont inférieures à l'écart type: 
Q—0,9428 5, pour les descendants des deux hétérozygotes, et Q = 0,9282 a, 
pour les descendants des couples composés d’un parent hétérozygote et d’un 
parent homozygote. 

Pour expliquer ce résultat, on, pourrait supposer que les larves appartenant 
aux différents génotypes présentent aussi, très vraisemblablement, certaines 
différences physiologiques. Si une compétition s’établissait entre les larves, dans 
l'élevage, compétition tendant à ramener la population vers un certain état 
d'équilibre, elle pourrait amortir les écarts dans la proportion des phénotypes. 

L'Héritier et Teissier (?) ont en effet montré que, dans des conditions de 
concurrence sévère, une culture mixte de Drosophiles, composée d'individus 
sauvages el de souche ébony, semblait tendre progressivement, au cours des 
wénérations successives, vers un état d'équilibre et que cet équilibre serait 
atteint lorsque la proportion des gènes ébony atteindrait 10 à 15%. 

La diminution de la dispersion des écarts devrait être alors, dans uue 
certaine mesure, liée à la sévérité de la concurrence larvaire, c’est-à- “dire, toutes 
les autres conditions étant égales, à la densité de la population. 

Or, si l’on compare l'importance des écarts observés dans les cultures 
n'ayant donné qu’un petit nombre d'individus, à celle des écarts observés dans 
les cullures ayant donné un grand nombre d'individus, on n’observe aucune 
différence sensible. 

Ce résultat était d’ailleurs à prévoir, car la quantité de nourriture offerte 
aux larves était telle qu’elle excluait, à priort, toute concurrence entre elles dans 
les cultures les plus peuplées (*). De plus, si la proportion entre les différents 
génotypes composant la population tendait vers un équilibre, on devrait 
observer, au moins dans l’un des deux types de croisements (F, ou back-cross), 
un déplacement systématique de la moyenne. Ce déplacement n’a jamais été 

observé. 

On pourrait encore essayer d'expliquer la faible dispersion des écarts 
observée, par la possibilité d'existence chez une femelle hétérozygote d’un. 
mécanisme physiologique quelconque tendant à équilibrer la proportion entre : 
les deux sortes d'ovules produits par une telle femelle. Les croisements entre 
une femelle homozygote et un mâle hétérozygote devraient alors donner une 
dispersion normale des écarts. Dans ce type de croisement la distribution des 
descendants entre les deux génotypes est déterminée uniquement par les sper- 
matozoïdes fécondants. Suivant que le spermatozoïde est porteur de l’un ou 
l’autre des deux gènes allémorphes, le descendant sera homo- ou hétérozygote 
el aura un phénotype dominant ou récessif. 


R. Soc. Biol., 124, 1937, p. 882. 
omptes rendus, 220, 1945, p. 253. 


AN 
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Les spermatozoïdes fécondants étant pris au hasard parmi un nombre prati- 
quement infini de spermatozoïdes élaborés par un mâle et qui, chez un mâle 
hétérozygote, se distribuent théoriquement à nombre égal entre deux classes 
génétiques, la distribution entre les deux phénotypes.chez les descendants d’un 
mâle hétérozygote et d’une femelle homozygote suivra la même loi de proba- 
bililé que ceile suivie par la distribution entre les deux types des spermato- 
zoïdes fécondants et devra, par conséquent, avoir pour écart quadratique la 


valeur de Q — 5. 


! 


Le calcul fait pour 141 croisements (7449 individus) entre une femelle 
hétérozygote et un mâle homozyÿgote a donné pour l'écart quadratique la 
valeur Q —0,9372 6, et pour 110 croisements inverses (4851 individus), on a 
obtenu Q = 0,9166 6. | 


Ici encore, les résultats expérimentaux n’ont pas confirmé l'hypothèse. 


Tout se passe comme si, au cours de la ségrégation des hybrides, il y avait 


une corrélation entrè le nombre d'individus appartenant aux différents phéno- 
types. 

Cette corrélation ne peut pas être expliquée par le schéma mendélien simple. 
Le coefficient de corrélation, calculé d'après la formule Q = ÿr—7*, à la 
valeur approximative de 0,3-0,4. : 


BACTÉRIOLOGIE. — Étude d'une bactérie anaëérobie chromogène nouvelle 
Clostridium saturni-rubrum. Note de M. Axpré-Romax Prévor, présentée 


par M. Joseph Magrou. 


Au cours d’une prospection bactériologique des sols de P'A.O.K., nous 


avons effectué un prélèvement dans une dépression marécageuse de la forêt 
primaire, située dans le domaine de l’Institut Intercolonial d’'Adiopodoumé 


(Côte d'Ivoire). Dans ce ravin, le métabolisme bactérien de la matière orga- 


_ nique est tellement intense, que l’air est presque 1rrespirable du fait des 


produits volatils de fermentation. Nous y avons isolé de nombreuses souches 
‘aérobies du genre Bacillus, des souches de Clostridium sporogenes \rès protéo- 
lytiques, une souche de Clostridium hemolyticum et une nouvelle espèce 
anaérobie chromogène, dont voici la description : Morphologie : Bâtonnet droit 
à extrémités arrondies, de 4 à 54 de long sur ot,8 de large, isolé ou en paires, 
ou en chainettes, parfois en filaments non segmentés; Gram-positif, faiblement 
mobile dans les cultures jeunes en eau peptonée dépourvue de glucides; sporulé 
(spores très rares, ne se voyant guère que dans les milieux neutralisés à la 
polasse) (‘). Ces spores sont clostridiennes, subterminales et dans les milieux 


_ âgés deviennent libres, ovales, de grandes dimensions ou très allongées. 


f 


À partir du 2° jour les bâlonnets, colorés par le bleu de toluidine phéniqué 


(1) J. Revxier, À.-R. Prévor et S. LarriGaun, Comptes rendus, 221, 1945, p. 38. 
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Û Ra à R- 
avec différenciation à l'alcool oxalaté, montrent une structure interne nette- 74 
ment granylaire, souvent alvéolaire et des figures chromaffines très régulières, 
polaires ou médianes, parfois en forme de disques légèrement biconcaves, 
souvent en forme de filaments spiralés très réguliers parcourant le bâtonnet 
d'une extrémité à l’autre. MR 
Physiologie. — Anaérobie strict, très réducteur (réduit définitivement le 
rouge neutre et la safranine en 24 heures); il croît à température ordinaire 
et à ‘370 avec tempéralure oplimum de 26°; pH 5,4; rH initial 8 à 9; thermo- 
résistance peu marquée, en rapport avec la rarcté des spores (1 heure à Go°et 
5 minutes à 70°). Sa longévité dépasse 3 mois. 
Caractères culturaux. — En gélose profonde VF glucosée à 26°, en 24 heures: 
colonies irrégulières à contour ouaté qui jaunissent rapidement, puis rougissent 
de façon intense, atieignant leur maximum de coloration le iroisième jour. 
D'après le Code universel des couleurs, teur teinte peut être identifiée au rouge 
saturne. Il se dégage des gaz très abondants et la gélose est brisée; les corps 
microbiens s’infiltrent dans les cassures qu'ils tentent en rouge orangé. À 35° 
le pigment n'apparaît pas, et Les souches cultivées à 37° perdent définitivement. 
leur pouvoir chromogène. En eau peptonée, culture très pauvre avec faible 
dégagement gazeux. En bouillon VF'glucosé, trouble rapide, très abondant 
avec gaz explosifs. Le pigment rouge saturne se dépose au fond. Gélatine non 
liquéfiée. Lait non coagulé. Protéines coagulées non atlaquées. Glucose, û 
lévulose, maltose, galactose, lactose, saccharose, arabinose, mannite et amidon 
fermentés énergiquement avec production de gaz. Nitrates non réduits en 
nitriles. dre: e 
Caractères biochimiques (*). — Le bouillon VF glucosé à 1 % est le siège d'une 
fermentalion gazeuze énergique à 26°, qui ne produit ni indol, ni scatol, ni SH; 
lammoniaque y atteint44" p. 100 cm”; l'acidité volatile totale 165" p. 100 cm?. 
C’est un mélange d'acides caproïque, valérianique et propionique d’après les 
courbes de Duclaux et les microcristallisations suivant Behrens et Kley. 
(caproate de cuivre, valérianate de zinc, propionate de baryum). Il y a pro= 
duction d'acide lactique, d’amines volatiles, d’alcools, d’aldéhydes. L'analyse 
des gaz a révélé un fait inattendu : 750% de bouillon glucosé ont produit 
3 éprouvelles de 100% de gaz dont la composition est CO.,/H, = 1. Mais alors 
que dans la première éprouveite la totalité de l'azote de l'atmosphère du / 
ballon a été recueillie, le volume correspondant de l'oxygène avait totalement 
disparu : :1l y a donc eu absorption de l'oxÿgène du ballon soit par le microbe, 
ce qui serait paradoxal puisqu'il s’agit d’un anaérobie, soit plutôt par son 
pigment. 


n 


Chromogénèse. — Tous les sucres favorisent la chromogénèse, sauf le saccha-: 
rose. Le lévulose et surtout l’amidon la favorisent plus que les autres. En gélose 


(*) Étudiés avec la collaboration de J. Laplanche. 
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préparée avec de la décoction de Lemna minor, les colonies sont particuliè- 

_ rement colorées. La décoction de carotte ajoutée aux géloses glucosées favorise 

aussi la chromogénèse: Quand on examine au microscope É sédiment rouge 
saturne d’un Le de bouillon ou une colonie bien colorée écrasée entre lame et 
lamelle, on voit le pigment extra-bactérien en grosses masses amorphes d'aspect 
souvent granuleux, parfois en lamelles ellipsoïdales. Pour obtenir des quantités 
importantes de ce pigment, le mieux est de cultiver le microbe en bouillon VF 
glucosé 1 % et de centrifuger le 6° jour. Le culot de centrifugation est de 
couleur rouille’ intense. Il suffit de mouiller le culot par l'alcool absolu pour 
le rendre émulsionnable par le chloroforme qui extrait rapidement le pigment. 
Ce pigment est également soluble dans le benzène, très peu dans le méthanol, 
pas du tout dans l’eau. 

Pouvoir pathogène. — Les Cobayÿes injectés par voie musculaire avec des 
cultures de 24 heures meurent en 4 à 5 jours sans présenter de lésion appa- 
rente. La reprise du germe demeure négative. Il ne produit ni Loxine, ni hémo- 
lysine. 

Taxonomie. — Mobile, sporulé (spores clostridiennes), Gram-posilif, ce 
germe appartient au genre Clostridium. Il se distingue des autres espèces 
chromogènes par son pigment rouge salurne et par ses caractères culturaux 
et biochimiques. Il s’agit donc d'urie espèce nouvelle pour laquelle nous 
proposons le nom de Clostridium-saturni-rubrum. 


MICROBIOLOGIE. — Infubition de la diapédèse au cours de chocs traumatiques 
et toxiques. Note (!) de M. Auserr Derauxar, M" Jacqueuie Lesrus et 
M. Huserr Corereau, présentée par M. Gaston Ramon. 


Les endotoxines bactériennes, injectées à doses toxiques dans l'organisme 
d'animaux sensibles, y déterminent une inhibition de la diapédèse (?). Ce 
phénomène se produit également chez les Cobayes en état de choc anaphy- 
lactoïde (*). Il-existe encore, d'après les observations rapportées dans cette 
. Note, chez des animaux soumis à des chocs (raumaliques et toxiques. | 

La plupart de nos expériences ont été faites sur des Cobayes de 300 à 5ooë, 
en’excellent état. Chez ces animaux, un traumatisme, même violent, — par 
“exemple, écrasement bilatéral des adducteurs de la cuisse — s’est montré, en 
général, incapable de déterminer à lui seul: un état de choc cliniquement 
apparent. De même, l'injection intraveineuse, chez des Cobayes normaux du 


/ 


AP 


(1) Séance du 2 décembre 19/6. fi: 
(2) Ann. Institut Pasteur, T\, 1945, p. 431. 
_  (*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 699. 


# 
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même lot, d’un extrait de muscle traumatisé (*), n’a produit, elle aussi, qu'irré- 
guliérement un état de choc. Au contraire, celte injection s’est avérée le plus. 
souvent efficace lorsqu'elle a été faite chez des animaux qui avaient subi, trois 
heures plus tôt, un écrasement unilatéral des muscles de la cuisse. Quelques 
minutes après celte injection, la plupart des Cobayes ont pris un aspect carac- 
téristique qui nous rappelait tout à fait celui des animaux inloxiqués par une 
endotoxine bactérienne. [ls se ramassaient sur eux-mêmes et devenaient indiffé- 
rents à toutes les excitations extérieures. On notait également de la dyspnée, 
de latachycardie et diverses modifications du courant circulatoire sur lesquelles 
nous reviendrons plus tard. Cet état de choc évident se prolongeait plusieurs 
heures et, le plus souvent, aboutissait à la mort. 

Chez ces animaux choqués, nous. avons injecté, par voie intrapéritonéale, 
6% de bouillon stérile. Dans les conditions normales, celte injection (®) 
provoque en trois heures une nette réaction inflammatoire (présence de très 
nombreux polynucléaires dans un exsudat ao 1e bo Chez nos animaux 
malades, dans le même laps de temps, elle n’a donné lieu qu’à l'infiltration, 
dans la cavité, de quelques cellules sanguines. Done, cette fois encore, une te 
bition de la diapédèse avait pris lavé: Cette men persislait jusqu'à la 
mort des animaux. Chez les Cobayes qui ont survécu, elle a cessé plus ou 
moins rapidement, 

En nous basant sur nos’ résultats expérimentaux, nous formulerons les 
conclusions suivantes : 

1° L'inhibition de la diapédèse n’est pas un phénomène caractéristique de” 
lintoxication par les endotoxines, comme on pouvait le croire tout d’abord; 
on le retrouve en fait dans la plupart des états de choc (chocs anaphÿlactoïdes, 
chocs traumatiques él toxiques); 

2°. Cette inhibition de la diapédèse, au cours des chocs traumatiques, permet 
de comprendre l'aptitude particulière des sujets choqués à faire des infections 
et des infections graves : les microbes qui souillent les plaies, mis à l'abri des 
phagocytes sanguins, peuvent se multiplier sans frein; 

9% Enfin, l'existence de cette inhibition de la diapédèse chez des animaux en 
état de choc traumatique autorise à se demander si l’action exercée par les 


(*) Le muscle était prélevé 3 heures après le traumatisme (écrasement). Îl était broyé. 
en présence d'une pelite quantité d'eau physiologique et de sable de Fontainebleau. La 
préparation était ensuite centrifugée. Le Haute hémorragique surnageant élait injecté dans 
la saphène à raison de 1 à 2%. Nous n'avons pas cherché jusqu'à présent à identifier la 
nature des substances toxiques renfermées dans ces extraits. J 

(*) Une ponction du péritoine, faite cinq minutes après cette injection, nous permettait | 
de connaître, par un simple examen entre lame et lamelle, le nombre et la nature des: 
cellules présentes dans cette cavité au début de l'expérience. Le plus souvent, on ne trouve 
alors que quelques mononucléaires. É 
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endotoxines #7 vivo ne se borne pas au déclenchement d'un simple état de choc. 
À cette questions À. Penner et A.-J. Bernheim ont déjà répondu affirmati- 
_vement (°). Nous souscrivons pleinement à leur avis et nous montrerons ulté- 
rieurement tout l'intérêt de cette interprétation. 


À 1640" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 1650". 
A. Lx. 


WOMSeZp. med.,16,; 1042, p. 27r. 


ERRATA. 


(Séance du 18 novembre 1946). 


Note de MM. Paul Proisy et Junior Gauzit, Inégalité de la température des 
régions polaires et équatoriales du Soleil, décelée par la mesure de la tempéra- 
ture de couleur apparente *. différents points de sa surface : 


Page 852, avant-derniêre ligne de la page, au lieu de 2 août 1945, lire 2 août 1946. 
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